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LES GRANDS EDUCATEURS
CORRESPONDANT DE l’iNSTITUT INSPECTEUR GÉNÉRAL DE l’iNSTRUCTION PUBLIQUE
RUE MONSIEUR-LE-PRINCE
AVANT-PROPOS
Nous avons eu souvent occasion de dire, k propos du Génevois Rousseau, du Zurichois Pestalozzi, que la Suisse était la torre sainte de la pédagogie, la patrie des éducateurs, Nous le répéterons volontiers, en abordant cette ' élude sur le Fribourgeois Girard. La Suisse française,
; particulièrement, tient une place d'honneur dans Vhistoire de l'éducation, et il ne faut pas oublier que le P. Girard était le contemporain de Mme Necker de Saussure, qui est née la même année que lui, en1765, ni que François Naville fut son disciple et son ami.
Ce qu'on doit constater aussi, c'est que tous ces éducateurs suisses ont tourné leurs regards vers la France, .^qu'ils Vont aimée, qu'ils ont travaillé pour elle, et qu'en ^ retour la France les a appréciés et honorés. Pestalozzi .était fier d'avoir reçu de la Convention nationale le litre de citoyen français ». Et si le P. Girard n'a pas eu le même honneur, d'autres ne lui ont pas manqué : la croix de la Légion d'honneur, un des plus beaux prix de l'Aca démie française, le titre de correspondant étranger de l'Académie des sciences morales, l'approbation flatteuse de Cousin et de Villemain. « H y a en lui, écrivait Vitiemain, quelque chose de Fénelon et de Roüin. » Ne disait-il pas lui-même, heureux de trouver en France des sympathies que la Suisse lui refusait parfois : « La France est devenue ma patrie adoptive In
Assurément, Girard ne peut être comparé à ses deux grands compatriotes, Rousseau et Pestalozzi, pour la pro- ^fondeur et l'originalité de l'esprit. Mais quoiqu'on ne puisse lui attribuer le génie créateur de Pestalozzi, il a J. eu pourtant ses doctrines, ses méthodes k lui; et la preuve^,
AVANT-PROPOS
c’est que nombre d’écoles, organisées d'après ses vues et baptisées de son nom, furent appelées les « Girardines », en Italie et en Suisse. Et si sa pensée modérée, calme et prudente, ne ressemble en rien à l’imagination ardente d'un agitateur d'idées tel que Rousseau, ce sage, ce « Socrate chrétien », comme se plaisaient à l’appeler ses concitoyens, n’en mérite pas moins de prendre place parmi les grands éducateurs.
Il a été un pédagogue de tradition française, un Pécaut catholique, préoccupé, avant tout, comme lui, deV éducation morale, et, pour en établir les fondements, faisant appel, comme lui, à la conscience personnelle : très religieux, sans doute, mais d’une religion large et libérale qui lui permettait de célébrer les bienfaits de l’instruction chez les nations protestantes, et de se plaindre que la superstition défigurât parfois les croyances des peuples catholiques. Il a voulu mettre une « âme » jusque dans l’étude de la lecture et de l’écriture, éveiller et cultiver l’intelligence et toutes les facultés, animer et vivifier tous les enseignements et les faire servir à l’apprentissage de la vertu.
Justice lui a été rendue maintes fois. Michelet, seul, chez nous, l’a jugé avec une sévérité inique.
Dans son rapport à t Académie française sur le livre de Girard, rEnseignement régulier de la langue maternelle, Villemain faisait de l'auteur, en 1845, ce bel éloge : « Esprit supérieur et naïf ami de l’enfance, passant tour à tour de l’enseignement primaire à une chaire de philosophie, unissant à la religion la plus fervente la charité la plus égale, homme de Dieu et de notre siècle, auquel il n’a manqué dans sa longue carrière, aucune épreuve, pas même celle des persécutions jalouses,... avec une sorte de liberté moderne et de judicieuse hardiesse. » Et, pour ne citer qu’un autre témoignage, voici en quels termes le pédagogue italien Lambruschini rendait hommage à Girard et à son ouvrage: « Girard expose avec une clarté et une simplicité ineffable les vérités les plus élevées de la philosophie, de la morale et de la religion. Sa sagesse est aimable et douce. Son livre est de ceux que tout le monde doit lire et méditer... »
Nous sommes loin d’espérer que l'œuvre d’un homme qui
AVANT-PROPOS
e.ii mort il y a, plus d'un demi-siècle puisse compter^ de nos jours, sur le succès qu'il trouva auprès de ses contem porains : mais nous constatons pourtant avec joie ([ue V oubli ne s'est point fait sur la mémoire de Girard. Son disciple favori, le pédayogue suisse Daguet, lui a consacré, il y a dix ans à peine, deux gros volumes de biographie. En 1905, le 18 juillet, ses compatriotes ont célébré avec éclat le centenaire de sa nomination comme Préfet des écoles primaires de la ville de Fribourg; et celte fête organisée par M. Léon Genoud, directeur du Musée Pédagogique, a eu son retentissement dans toute la Suisse. Et quelque difficulté qu'il y ait eu pour nous à resserrer en une centaine de pages une aussi abondante matière, nous avons plaisir à faire revivre ici les principaux traits de la vie et de Vœuvre de celui dont ses admirateurs italiens disaient que « son nom serait béni de toutes les générations futures » ; et que 1400 en'ants de Fribourg, joyeusement associés a la fête du centenaire de 1905, saluaient encore, il y a deux ans, comme « le père de la jeunesse, » dans des chœurs dont nous voulons au moins citer quelques vers :
« Moine vénéré, dont l’image fière Verse sur l’école où penchent nos fronts Un flot de tendresse, un flot de prière,
O Père Girard, que nous célébrons,
Nous tressons pour toi la verte couronne De nos rêves frais, de nos cœrrg. d’enfants.
Écoute nos cœurs aux paroles franches ; Vois nos airs de fête et nos robes blanches : Les petits enfants sont autour de toi... »
l’Éducation du p. girard, son caractère
ET SON ESPRIT
« Sous le froc du moine, c’est un homme que vous avez là I . . . »
Ainsi pariait en 1837 Victor Cousin, s’adressant aux Fribourgeois qui l’accompagnaient, après qu’il avait rendu visite, dans sa cellule du couvent de Saint-François, au Père cordelier Grégoire Girard, alors âgé de soixante-douze ans (1).
Ouï, un homme dans le plus large et le plus noble sens du mot, « un homme universel », disaient ses compatriotes, et à qui, en effet, presque rien de ce qui est humain n’était resté étranger : ni les douces affections de la famille, ni la tendresse des amitiés particulières, ni le patrio-
(i) Girard est né le 17 décembre 1765. Ses parents qui, pour baptiser leurs quinze enfants, faisaient une prodigieuse consommation de prénoms, lui en avaient donné cinq ; Jean-Baptiste-Melchior-Gaspard-Balthazar. C’est quand il entra au couvent qu’il prit le prénom de Grégoire; jusque-là il avait été le petit Jean,
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tisme d’un bon citoyen, ni l’amour des beautés de la nature, ni le sentiment de l’art, le goût de la science et de la philosophie, ni l’ardeur sincère et profonde de la foi religieuse, ni enfin le souci supérieur de travailler, par la réforme de l’éducation, au bonheur de l’humanité.
11 n’est pas d’homme célèbre dont on puisse dire plus justement que de Girard qu’il a été « le fils de sa mère », d’une mère aussi aimante qu’aimée (1). Née d’une famille patricienne \2)^ femme de sens et d’esprit, Mme Girard fut pendant plus de cinquante ans, — il la perdit en 1823, — la conseillère et la consolatrice de son âge mûr, comme elle avait été l’attentive et charmante éducatrice de son enfance.
« Elle était belle, dit-il dans ses Souvenirs (3) ; elle savait nous réjouir par les chants de sa voix mélodieuse. » Aux derniers jours de sa vie, la pensée de Girard se reportait vers elle dans un mouvement de touchante affection. 11 la revoyait, en imagination, ménagère vaillante, au milieu de ses quinze enfants, qu’elle avait tous allaités en bonne élève de J. -J. Rousseau : « Elle est là dans mon cœur, clisait-il ; je l’ai aimée ; je la salue bien souvent. »
Le petit Jean, comme on l’appelait, « (un bel
(1) Il ne semble pas que le père de Girard, honorable négociant de Fribourg, marcîiand drapier de son état, très occupé par son commerce, ait eu grande influence sur lui.
(2) Elle s’appelait, de son nom de famille, Marie-Françoise de Landerset. La famille Girard était d’origine savoisienne.
,, (3) Ces Souvenirs, fragments d’une autobiographie incomplète et commencée à Lucerne en 1826, ont été publiés en 1844 dans l’A/bum de la Suisse romande, et reproduits en i852 dans le journal ■de Daguet, r Émula lion nouvelle.
VIE DE FAMILLE
enfant», disent ses biographes, dont les grâces naturelles appelaient les caresses, vécut dix ans, de 1705 à 1775, de la vie domestique ; il ne s’en détacha pas tout à fait, lorsque, de 1775 à 1779, il fréquenta comme externe le collège Saint-Michel, que dirigeaient les jésuites. Il était le cinquième enfant d’une famille qui en compta quinze. Les moralistes n’ont peut-être pas suffisamment remarqué quelle influence heureuse pouvait exercer sur une âme d’enfant, dans une famille vertueuse et unie, la communauté d’existence, la coéducation, comme on dirait aujourd’hui, de frères et de sœurs qui se chérissent et grandissent ensemble. Autant de frères et de sœurs vous a donnés la nature, autant elle a ménagé à votre cœur d’aiguillons qui le stimulent. Au fils unique, à la fille unique, dans leur isolement, il manquera toujours, précisément à l’heure où s’éveille leur sensibilité, une source féconde d’éducation morale...
Le petit Jean se plaisait à bercer ses jeunes frères, à leur chanter de petits airs pour calmer leurs chagrins. Plus tard, il se reprochera de n’avoir pas profité de leur compagnie pour étudier le développement de l’intelligence enfantine. Et quand ils furent devenus un peu grands, comme si l’on eût déjà pressenti sa vocation pédagogique, ses parents avaient recours à lui pour leur apprendre à lire.
Cette famille de quinze enfants était déjà une petite école d’enseignement mutuel, et si Girard devint dans la suite le fervent adepte des méthodes de Bell et de Lancaster, nul doute que le directeur do la grande école mutuelle de Fribourg ne fût
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influencé par les souvenirs du petit moniteur fraternel qu’il avait été dans son enfance.
L’inspiration familiale se retrouve au fond de toute l’œuvre pédag-ogique de Girard. Dans le projet d’éducation publique qu'il rédigea en 1798 pour la République Helvétique, à la prière de Stapfer, alors ministre des arts, des sciences et des cultes,, s’il admettait que l’Êtat doit intervenir pour faire de l’enfant un citoyen, un être social, il n’en revendiquait pas moins les droits et les devoirs de la famille en ce qui concerne la première éducation.
Le titre de son principal ouvrage, le Cours éducatif de langue maternelle^ porte expressément cette mention qu’il est destiné aux familles, aussi bien qu’aux écoles (1).
C’est aux mères qu’il fait appel, comme avant lui Rousseau et Pestalozzi, comme plus tard Auguste Comte, qui demandera que l’enfant jusqu’à quatorze ans reçoive toute son éducation de sa mère. Mais tandis que Pestalozzi veut soumettre l’éducation domestique au rigorisme des règles de l'école. Girard, mieux inspiré, fait l’inverse : il cherche à introduire dans l’école même les méthodes de l’éducation maternelle, l’enseignement de la mère, c’est-à-dire celui de la nature. Il est vraiment remarquable qu’un homme d’Église, voué au célibat, ait eu à un si haut degré le sentiment du rôle essentiel qui appartient à la famille dans le développement intellectuel et moral des enfants.
Girard n’a pas été un de ces religieux dont Tunique amour de Dieu, remplissant et absorbant
(i) Il disait lui-même que « c’était à l’inspiration maternelle » qu’il devait l’idée première de sa méthode.
SES AMITIÉS
toute râme, la dessèche, la stérilise pour toute affection purement humaine. On ne saurait mieux parler de l’amitié que ne l’a fait ce moine au cœur sensible : « Honneur, disait-ib à la pure et sainte amitié qui unit deux êtres humains pour compléter leur existence. Chacun d’eux est éclairé des lumières de l’autre, étayé de sa force, consolé de sa pitié, réjoui de ses plaisirs^ enrichi de ses biens. » Et s’il définissait si délicatement l’amitié, c’est qu’il en avait plus d’une fois goûté toute la douceur. Dans sa vingtième année, il se lia avec un jeune patricien de Fribourg, Pierre d’Appenthel. Les deux amis, au bras l’un de l’autre, se promenaient dans la campagne, et, tout en admirant de leurs yeux émus les beautés du paysage^ ils lisaient ensemble Rousseau. Ce fut une amitié tendre, presque passionnée.
En 1885, un ordre de ses supérieurs envoyait Girard à Soleure : il s’y rendit à pied ; il y arriva le soir, à travers l’ombre des forêts, et, séparé pour quelques mois de son ami, il lui adressait ces paroles touchantes : « Effrayante était la nuit delà nature; plus effrayante encore la nuit de mon cœur... Mon départ, dis-tu, te plonge dans le deuil : mais n’y suis-je pas aussi? J’ai toujours ton image devant moi, et quand je me mets au piano, je n’y puis rester longtemps: je sens que tu n’es pas là ! >> Et aux lettres désolées de son ami il répondait : « Si tu m’aimais réellement, tu modérerais ta douleur : car je souffre avec toi. Ai-je donc le cœur si léger que tu puisses douter de ma fidélité?... »
Ce qui n’est pas moins digne d’attention dans le caractère de Girard, c’est qu’il a passionnément
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aimé sa grande patrie, la Suisse, et plus parliculièrement sa petite patrie, sa ville natale de Fribourg. Il les a servies d’un zèle ardent. Il ne s’est pas enfermé dans son couvent pour y vivre en égoïste, pour s’y nourrir de méditations stériles et de contemplation oisive : il en est sorti, à tous les instants de sa vie, pour agir au dehors par la prédication, par l’enseignement. Il n’y est rentré, sans cesser d’être attentif aux choses de son temps et aux destinées de son pays, que pour étudier, pour préparer et écrire, à l'adresse de sa patrie, ët de la France aussi, de beaux livres d’éducation. On est surpris d’apprendre de ses biographes qu’à seize ans, en 1781, lorsqu’il s’engagea dans la vie religieuse, il avaitun instant hésité: l’idée traversa son esprit d’opter pour le métier des armes. Et qu’il y ait pensé, ne fût-ce qu’un moment, cela trahit dans son caractère je ne sais quelle male énergie, que sa vie d’action et de lutte n’a point démentie.
Le P. Girard a failli être un soldat, un capitaine de l’armée suisse ! Cette armée , il la voulait pacifique, d’ailleurs ; il disait qu’elle n’était point faite pour troubler la paix du mende, mais pour défendre le territoire de la patrie, « une patrie qui est aimée de ses enfants parce qu’elle les aime». Il ne se désintéressa jamais des alfaires militaires de son pays, et, dans ses derniers jours, en 1847, au milieu des luttes civiles, deyant les régiments qui passaient à travers les rues de Fribourg, il s’écriait avec un naïf enthousiasme : « Rien n’égale la beauté martiale et la tenue de ces troupes vraiment suisses !...))
Le patriotisme de Girard fut plus d’une fois
SON ATTITUDE POLITIQUE. l.T
soumis à de rudes épreuves, il lui esl arrive de désespérer de l’avenir de son pays, pendant qu’il assistait aux agitations, aux discordes qui le déchiraient. En 1789, il écrivait à un de ses amis : « Tes craintes sur la ruine de la patrie ne sont que trop fondées. Dieu veuille préserver la Suisse 1 » Il a vu, dans sa longue vie, la révolution de 18L4 qui intronisa à Fribourg le parti aristocratique; celle du 2 décembre 1830, qui rappella au pouvoir le parti libéral ; celle encore de 1847, qui fut une restauration ultramontaine, et qui remit la direction des écoles de Fribourg aux mains des frères de Marie, créatures des jésuites. Mais parmi toutes ces vicissitudes, il garda invariablement ses sentiments démocratiques et républicains. Il étaU un libéral en politique^ comme en religion. Il souhaitait le triomphe définitif de la liberté. « Je veux, disait il, élever des hommes libres, non des esclaves. »
Mais toujours correct et impartial, neutre comme nous dirions aujourd’hui, il s’abstenait de prendre part aux querelles et à la mêlée des partis. Il n était pas de ces moines imprudents et fanatiques tels qu’on en a vus, en d’autres temps et en d’autres lieux, se mêler furieusement aux factions politiques et y compromettre avec leurs personnes la religion qu’ils représentent. Michelet, qui cette fois s’est trompé, a eu des paroles injustes pour Girard, quand il l’appelle bien à tort « un moine intrigant ». Michelet n’avait pas étudié d’assez près la vie d’un sage qui déclarait qu’en sa qualité de prêtre il ne pouvait être d’aucun parti : « Je défie, disait-il, qu’on cite un seul cas dans ma vie
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OÙ je me sois occupé de politique. » Il ne s’est jamais ingéré dans les affaires de la république suisse que pour s’efforcer, par ses paroles et par ses actes, avec courage, mais avec prudence, d’y faire régner un peu plus de paix et de bonheur. Avec modestie^ il a plus d’une fois écarté de la simplicité de sa vie les honneurs qu’on lui offrait. Quand il fut question de le nommer à Tévêché de Lausanne (l),ce sont ses amis qui briguèrent pour lui cette charge ; et s’il témoigna quelque chagrin de ne l’avoir pas obtenue, c’est qu’il pressentait que celui qu’on lui préférait, un prêtre obscur de campagne, aux tendances réactionnaires, « plus aisé à instruire que savant, et grand vénérateur de la Ville éternelle », deviendrait, pour le malheur de la Suisse française, le docile instrument des jésuites et des ultramontains (2). On ne saurait en vouloir à un homme de dévouement, qui a conscience de son mérite, d’éprouver quelque dépit, lorsqu’il se voit sacrifié à des concurrents qui ne le valent pas, et de regretter avec quelque amertume, moins l’honneur de la fonction qui lui échappe, que l’emploi qu’il en eût fait pour le bien qu’il rêvait d’accomplir.
Girard définissait ses propres sentiments, quand ■ il voulait que le patriotisme fût généreux et large, et qu’il ne devînt pas « un égoïsme national qui foule aux pieds les autres peuples pour n’en aimer
(1) Il en fût question deux fois, d’abord en i8o3, une seconde fois en 1814.
(2) C’étaient presque des paroles de rébellion que celles-ci ; « Si un évêque doit être abaissé au rang d’un simple vicaire de Rome, ou n’être qu’un instrument de la papocésarie renaissante, aucun homme de cœur et de sens ne voudra de fonctions de ce genre. »
SON PATRIOTISME
qu’un seul ». Un professeur américain, après avoir visité l’école de Fribourg, rapportait à ses compatriotes que le P. Girard « s’intéressait aux enfants de toutes les parties du monde ». Il ne se confinait pas dans sa vie locale. 11 prêtait l’oreille aux bruits étrangers. « Entendez-vous les cris qui s’élèvent contre l’oppression des Grecs et contre la traite des nègres ? »
« Tous les enfants, disait-il, sont aussi mes enfants.» Mais c’est cependant aux enfants de Fribourg surtout, et à la ville de Fribourg, que son cœur s’était attaché. La vraie patrie n’est-elle pas celle où l’on a dépensé son activité et travaillé de tout son effort au bien de ses semblables ?
Sans doute, Girard, comme tous les hommes qui ont aspiré à améliorer le sort de leurs semblables, éprouvait douloureusement le sentiment de son impuissance: « Que peut faire un seul homme perdu parmi les millions des autres hommes? » Mais, en restreignant son action à l’éducation de la jeunesse dans une petite ville de cinq ou six mille âmes. Girard avait conscience aussi que sa vie ne serait point perdue, que ses efforts ne seraient pas inutiles. Aussi, en 1823, lorsque le mauvais vouloir de quelques-uns de ses compatriotes le déposséda de son école, et l’obligea bientôt après à quitter Fribourg pour aller habiter Lucerne, ce fut pour son âme un réel déchirement. Il souffrit, parce qu’on le détachait de l’œuvre à laquelle il s’était promis de consacrer toute son existence ; mais O souffrit aussi parce qu’on le déracinait, parce qu’on le forçait à s’expatrier. Lucerne pourtant, la si jolie ville de Lucerne, n’était pas bien loin de Fribourg;
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et de sincères sympathies devaient l’y accueillir. Mais ce n’était plus sa ville à lui, et il se sentait exilé dans sa propre patrie. Quand il rappelait sa vie passée, il disait: «J’avais alors une patrie! » Et ailleurs : « Il faut quelquefois se séparer de sa chère patrie, et se contenter de l’aimer de loin...» De l’aimer, et d’y penser toujours ! Il y pensait, quand il écrivait, en 1826, V Explication du plan de la ville de Fribourg: d’abord pour apprendre la géographie à ses lecteurs, mais aussi pour se procurer à lui-même le plaisir de revoir en imagination les lieux aimés, les rues familières, où il ne lui était plus permis de promener ses pas, le vénérable tilleul planté en 1476 après la fameuse victoire de Morat, et qui tant de fois l’avait abrité sous son ombre glorieuse, quand il traversait la place Saint-Michel... « Ne chemine plus dans la ville du bon Berchtold de Zœhringen, disait-il au petit Pribourgeoîs, comme si tu n’avais pas deux yeux pour voir, un esprit pour réfléchir, et un cœur pour aimer. »
Pendant ses dix ans d’exil, son rêve était d’y cheminer encore; et en 1834, malgré tous les efforts que firent pour le retenir ses amis de Lucerne, il n’y tint plus : il reprit le chemin de son cher Fribourg', pour ne plus s’en séparer jusqu’à la mort (1).
Ce n’est pas à un enfant de la Suisse qu’il faut faire louange d’avoir aimé la nature. Où donc la nature serait-elle aimée et admirée, si elle ne l’était pas dans un pays où elle est si belle, où elle a semé tant de merveilles?
Mais les ombres de la pensée religieuse auraient
(l'i II n’est pas nécessaire pour être heureux, disait-il, de vivre dans une grande ville : « une villette suffît à un sage. »
AMOUH DE LA NATURE
pu obscurcir les yeux, voiler le regard d’iir cénobite. Il n’en fut rien. Sans doute, dans sa Idi spiritualiste et chrétienne, Girard, à travers les beautés de la création, cberchail surtout et voulait atteindre le Créateur; mais il s’attardait volontiers en route. Tl ouvrait la fenêtre de sa cellule sur i’univèrs, et il ne voulait pas seulement qu’on l’admirât, qu’on en jouît; il voulait qu’on le connût, qu’on l’étudiât scientifiquement.
Dans un de ses discours de distribution de prix, en 1822, il insistait sur l’importance d’initier les enfants à la connaissance de la nature (1). Il y parlait, non sans poésie, « de l’animal que l’enfant caresse, de l’insecte qui bourdonne à ses oreilles, ^ de la plante qui charme ses yeux, du ruisseau qui coule au bout du jardin, de la colline qui borpe l’horizon... » Ses compatriotes rendirent hommage à son savoir naturaliste, lorsque, en 1843, ils l’appelèrent à présider la Société d'histoire naturelle de Fribourg.
Épris du beau dans les œuvres de la nature. Girard ne l’était pas moins dans les œuvres de l’homme. Les arts ne lui ont pas été étrangers. Dans sa jeunesse, il cultiva la peinture, la musique. Sa voix était belle^ comme la voix de sa mère. Et ce musicien qui jouait du violon, du piano, est resté architecte toute sa vie (2). C’est sur des plans
(1) Un livre de lecture qu’il mit aux mains de ses élèves de l’école de Fribourg comprenait une histoire des arts mécaniques et des exemples tirés de Thistoire des animaux.
(2) François Naville affirme aussi que « le sens poétique et l’art de la versification ne lui faisaient pas défaut ». On aimerait à en avoir d’autres preuves que les vers enfantins qu’il faisait réciter aux distributions de prix de l’école de Fribourg (V. plus loin, p. 6i.)
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qu’il avait dressés que plusieurs riches bourgeois de Fribourg construisirent leurs maisons. Et s’il rêvait pour son pays des écoles spacieuses, aérées^ • claires et riantes, il en traçait lui-même le plan, en particulier celui de la nouvelle école de Fribourg, reconstruite à la place de l’ancienne qui tombait de vétusté, et qu’il inaugura avec joie en 1819, sans se douter que Fintolérelnce aveugle de ses adversaires l’en expulserait quatre ans plus tard.
Ce n’est pas au collège des jésuites de Fribourg, don-t il fut l’élève pendant six ans, de 1775 à 1781, que Girard est redevable du développement de son esprit. Il n’y apprit guère qu’un peu de latin, par de mauvaises méthodes. Les Pères ne parvinrent pas à accaparer cet adolescent d’humeur indépendante, qui, toute sa vie, sous son humble robe de bure, conserva la dignité hère d’un libre esprit, désireux de penser par lui-même et incapable de déguiser ce qu’il pensait. La Compagnie de Jésus devait plus tard lui faire une guerre incessante. Elle le dénonça plusieurs fois comme un hérétique au pape Pie VIL Elle réussit à faire planer sur lui et sur l’ordre des cordeliers tout entier la menace des foudres de l’Église. Girard, à qui n’échappait point l’hostilité secrète de leurs intentions malveillantes, jugeait ses anciens maîtres avec une sévère liberté : Avide de domination, écrivait-il, cette Société ne souffre personne à côté d’elle, et, semblable à la taupe, elle marche sous terre, pour ronger sourdement ce qu’elle veut détruire à son profit. » En 1775, les jésuites étaient encore les maîtres de l’enseignement à Fribourg. Le pape
SON JUGEMENT SUK LES JESUITES
Clément XIV avait, il est vrai, aboli la Société deux ans auparavant, en 1773 : « Nous abolissons et détruisons à jamais la Société de Jésus. » Mais les jésuites, aussi tenaces que souples, ont su toujours se jouer des bulles pontificales aussi bien que des édits royaux. Les anciens professeurs du collège Saint-Michel, comme le rapporten t eux-mêmes les historiens de la Compagnie, se bornèrent à échanger leur robe de jésuite contre la soutann du prêtre séculier. Ce n’est pas la seule fois qu’on aura vu une congrégation enseignante s’arranger de façon à tourner, à éluder les lois qui la proscrivent. Je ne crois pas que ces dissimulations, si Girard s’en rendit compte, fussent de nature à lui agréer : il était trop franc et trop loyal pour les approuver. Mais ce qui est certain, c’est que le futur éducateur, qui en toutes choses s’attachera à l’esprit et non à la lettre, qui inaugurera des méthodes nouvelles d’instruction vivante et active, ne pouvait se plaire à l’enseignement passif, à 1^ science morte des jésuites, figés dans leur routine immobile.
Que le petit Jean ne soit pas devenu un Père jésuite, nul ne s’en étonneça après ce que nous .venons de dire. Qu’il se soit décidé, en septembre 1781, à se faire cordelier — sans y être incité par ses parents que sa détermination attrista, — sa piété instinctive, sa foi religieuse suffisent à l’expliquer. D’autres motifs, pourtant, entrèrent pour quelque chose dans la vocation monastique de ce jeune homme de seize ans, sensible de tant de manières aux choses du monde. D’abord, il était séduit par les apparences agréables du cloître où
22 LE CARACTÈRE DU P. GIRARD
iT entrait: « Le couvent des cordeliers, dit-il, était une riante demeure; leur église était belle. » Mais ce qui l’attirait surtout, c’était, soit le g*oût de la prédication : « Je me voyais en chaire par la pensée »; soit l’amour de l’étude, car il ajoute : « Je me voyais déjà dans, une cellule avec une petite bibliothèque. » Le souci, la passion de l’éducation n’apparaîtra que plus tard; mais, dès cette époque, Girard aimait les livres et s’éprenait des recherches scientifiques : « Je connaissais un vieux moine, g'rand ami des sciences physiques et techniques ; je le trouvais toujours environné de globes, de miroirs, et cela avait fait impression sur mon esprit... »
C’est dans les écoles et les couvents franciscains de l’Allemagne que Girard trouva, plus encore peut-être par ses réflexions personnelles que dans les leçons de ses professeurs, des années d’étude vraiment fécondes. Il avait fait son noviciat au couvent des Cordeliers de Lucerne, apprenant l’allemand, et associant aux livres de théologie la lec^ ture des classiques latins. Et c’est là qu’il prononça ses vœux définitifs, le 30 octobre 1782. De Lucerne, il passa à Offenbourg, puis à Ueberlingen, et enfin à Wurtzbourg; il y étudia quatre ans, de 1784 à 1788. C’est dans la capitale de la Franconie, dans le cloître de Wurtzbourg, à côté d’une université célèbre, que, selon ses propres expressions, « son être se développa ».
Il y compléta sa culture littéraire et philosophique. Il ressentait un goût particulier pour les mathématiques, et, émule de Pascal, il reconstruisait de lui-même une partie de la géométrie. La
SA POI CHRÉTIENNE
direction donnée aux études provoquait d’ailleurs ses critiques. Il se plaignait, par exemple, que dans les auditoires de l’ordre on enseignât la morale utilitaire^ «la morale de Locke», qui ramène tout à l’intérêt. Il était plus satisfait de la philosophie de Wolf qu’on y enseignait aussi, et il déclare que le profit qu’il retira de cette étude, ce fut surtout le besoin impérieux de tout approfondir et de ne pas se payer de mots : « Un professeur qui pense se fait lui-même sa route. Pour moi, si j’étais contraint de me traîner sur les pas d’autrui, je me trouverais gêné comme David l’était dans la cuirasse de Saül... »
La vie tout entière de Girard n’a été qu’une longue profession de foi religieuse, chrétienne peutêtre plus encore que catholique , mais sincèrement chrétienne. A voir sa noble et belle physionomie (1), dont les traits révèlent la sérénité d’une âme pure et là paix intérieure de la conscience, à lire ses discours si pénétrés de dévotion, on ne se douterait *pas que sa foi ait pu jamais être ébranlée. Et cependant, dans sa vingtième année, — l’âge critique du sentiment religieux, — il a connu, lui aussi, des heures de trouble et d’incertitude. Il a raconté dans ses Souvenirs que la « théologie de l’école », telle qu’on l’enseignait au couvent de Wurtzbourg, lui inspira d’abord un certain dégoût, et le doute suivit le dégoût. La crise fut peut-être plus aiguë qu’il n’a voulu le laisser soupçonner. Il en dit pourtant assez pour qu’on puisse affirmer qu’elle fût grave. Ses Souvenirs rappor-
(i) Voyez le portrait de Girard exposé dans la salle de lecture du Musée pédagogique de Paris,
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tent en effet que si « de cœur il était resté chrétien, d’esprit il avait cessé de l’être » ; et ils nous parlent de la « tourmente » où pendant quelque temps « il vécut péniblement ». Le doute pourtant ne fit qu’effleurer son âme pieuse et naïve. Il réfléchit et il se dit que la théolog-ie de l’école, avec ses subtilités et ses incohérences, pouvait bien ne pas être la vraie théologie. Il se plongea dans la lecture personnelle des Livres saints, et sa foi sortit victorieuse d’une secousse tout à fait passagère. Il étai désormais chrétien pour la vie, non plus seulement par tradition ou par éducation sentimentale, mais par réflexion et par raisonnement.
Dès cette époque, d’ailleurs, Girard laissait voir que son catholicisme serait toujours un catholicisme large et indépendant. Dans une des thèses qu’il soutint à Wurtzbourg, en 1787 et en 1788, sur le (c droit ecclésiastique » (1), et où il discutait la question des droits respectifs de l’Église et de l’État, celle du pouvoir papal, celle encore de la liberté de conscience, le jeune moine exprimait des opinions qui annonçaient déjà un adversaire décidé des doctrines ultramontaines. Il n’eût pas souscrit au dogme de Tinfaillibilité du pape, celui qui, cent ans avant le concile du Vatican en 1870, écrivait: « L’Ég'lise catholique est une république, dont le primat ou le pape est soumis aux conciles œcuméniques, qui représentent l’Église universelle à laquelle seule l’infaillibilité a été promise. » D’autre part il s’affirmait que l’État n’a aucun droit sur la conscience et les choses spirituelles », il re-
(i) L’autre thèse avait pour sujet la Révélation da Nouveau Testament.
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SON ESPRIT DE TOLÉRANCE
connaissait qu’en matière de croyances religieuses, « l’État a un droit de précaution et même de contrôle ». Et encore, au sujet de la tolérance, c’étaient de belles paroles que celles-ci, presque aussi hardies que belles sur les lèvres d’un aspirant à la prêtrise :
Contre les ennemis du corps, l’emploi des armes est légifme; mais contre les ennemis des âmes, on ne doit employer que les armes spirituelles. La contrainte, en matière religieuse, n'est propre qu’à faire naître l’hypocrisie, dont. la fille est l’irréligion... L’exercice d’un culte faux, lorsque celui qui le rend obéit à sa conscience, est un mal moindre que la profession d’un culte vrai exercé contrairement aux ordres de la conscience... L’exercice d’un culte véritable déterminé par des motifs de crainte est plus désagréable à Dieu que son omission. Le Christ ne forçait pas la foi, mais disait au peuple : « Si quelqu’un veut me suivre, qu’il vienne I »
Pour comprendre comment s’est formée l’âme de Girard, il faut toujours en revenir à ses impressions d’enfance et à l’influence que sa mère a exercée sur lui. Il a raconté lui-même dans ses Souvenirs l’anecdote de la femme de Morat, la vieille paysanne huguenote, qui fournissait de légumes et de fruits la famille Girard.
Pour les fruits que Marie m’apportait, je lui aurais volontiers donné le Paradis. Un jour mon précepteur affirma devant moi que tous ceux qui n’étaient pas de notre religion étaient damnés sans exception et sans miséricorde. — Et la femme de Morat ? demandai-je. — Damnée comme les autres. — Pourquoi donc ? — Parce qu’elle n’est pas catholique. — Je ne veux pas qu’elle soit damnée. — Si vous ne voulez pas le croire, vous serez damné vous-même. — Gela ne se peut pas. — C’est comme cela, petit raisonneur, qui voulez en savoir plus long que le catéchisme et votre maître ! » Go CoMPAYRÉ. — Le P. Girard. 2
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Je me tus, mais je devins triste... Le samedi suivant, la femme de Moral revient, mais au moment où elle m’appelle pour recevoir ma part de ses douceurs, je m’enfuis en pous sant des cris. Ma mère, dont l'oreille et le cœur étaient partout avec ses enfants, vole sur mes pas et me dit : « Qu'as-tu donc, Jean, qui te désole? — Ahl maman, cette bonne femme de Morat sera damnée. — Qui te l’a dit? — Le précepteur. — Ton précepteur n’est qu’un âne, le bon Dieu ne damne pas les bonnes gens. » En disant ces mots, elle essuya mes larmes du coin de son tablier, et moi, tout heureux, je sautai au cou de la Moratoise stupéfaite... Depuis ce temps, les explications de mon précepteur ne troublèrent plus mon esprit. Ma mère avait parlé selon mon cœur, et cette autorité l’aurait emporté sur tous les docteurs de l’univers. Je leur aurais dit: « Vous ôtes des ânes, maman l’a dit... » Pour moi, je la retins toujours, cette parole qui m’avait consolé, et je l’appelai plus tard la théologie de ma mère.
Le Christ a été le seul vrai maître du P. Girard. Il ne pouvait lire la vie, du Sauveur sans verser des larmes d’émotion attendrie. Gela ne l’a pas empêché de philosopher à sa manière. La plupart des gTands éducateurs ont eu leur philosophe préféré. Pour Horace Mann, c’était George Combe. Pour Félix Pécaut, ne pourrait-on pas dire que c’était Pascal? Girard, lui, semble avoir eu une prédilection marquée pour Jacobi, le doux philosophe du sentiment, le critique des métaphysiciens allemands. Homme avant tout de bon sens, amoureux de clarté, il écartait les recherches transcendantes, les théories stériles, pour se préoccuper de philosophie morale et de questions pratiques. Il rééditait, ou à peu près, le mot de Voltaire, quand il disait ^de la métaphysique : « Sa sublimité ne consiste quelquefois qu’à dire ce que tout lemonde sait en des termes que personne ne comprend ».
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« C’est une philosophie de la vie, une philosophie populaire que je vous ai exposée », disait-il à ses élèves de Lucerne, quand il leur fit ses adieux en 1834. Girard philosophe, venant après les Hegel, les Schelling* et les Fichte, c’est un peu Socrate, après les sophistes, rappelant la philosophie du ciel sur la terre. A Lucerne, où il donnait jusqu’à neuf heures de cours par semaine, il eut souvent des élèves qui, sortant des universités d’Allemagne, y avaient pris goût aux abstractions obscures. Aussi, peu habitués à un enseignement simple et clair, il leur arrivait de dire : « Le P. Girard est jn excellent professeur, mais il n’est pas profond ! » Peu profonds, en effet, il faut l’avouer, les livres qu’il publia pendant son séjour à Lucerne: le Cours de philosophie universelle^ la Connaissance de Vhonime^ ne témoignent pas d’une grande force dépensée originale. Mais il y expose, sur un ton familier, et avec un accent personnel, les croyances du spiritualisme, de « l’immatérialisme », comme il disait, en se réclamant des grands noms de la philosophie classique. « Si l’on nous demande en compagnie de qui nous avons philosophé, nous répondrons : avec Aristote et Platon, avec l’humanité tout entière. Et pourtant notre philosophie a été chrétienne. Je suis chrétien parce que je suis philosophe, et je suis philosophe parce que je suis chrétien. Le même Dieu a créé la raison et la foi... » Dans la simplicité de sa foi, il ne voulait pas voir les contradictions, les antinomies irréductibles du dogme et de la science. Il n’y a pas jusqu’à Kant qu’il n’essayât d’enrôler sous la bannière du christianisme, au moins nour ses idées
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morales. A ceux qui lui faisaient un crime d’admirer Kant et d’avoir subi son influence, il répondait : O Je lui suis redevable de la refonte complète de mes idées sur la nature morale de l’homme. » Et il ajoutait : « Tout cela est sans doute dans l’Évangile, car, depuis dix-huit siècles, on n’a pas découvert une seule vérité morale ou religieuse qui ne soit dans l’Évangile ; mais je n’avais pas su l’y voir, et la lecture de Kant a fait de moi un meilleur chrétien. »
C’est en 1788 que Girard termina ses études théolôgiques. Il avait reçu à Wurtzbourg les ordres mineurs et le sous-diaconat. Il en partit pour rentrer à Fribourg, la bourse vide, mais riche de tout ce qu’il avait appris pendant sept années de travail. Ne redoutant pas plus que Rousseau les courses à pied, il fit à petites journées le long voyage des 125 lieues qui séparent Wurtzbourg de Fribourg, s’arrêtant en route à Mannheim pour aller au théâtre ; ailleurs, dans un village, pour assister aux manifestations de piété de toute une population agenouillée. Quand il arriva à Fribourg, ses pieds, raconte-t-il, « n’étaient qu’une plaie ».
Sa vie active allait commencer, et son goût pour l’enseignement devait percer peu à peu. Jusqu’en 1799, son existence s’écoula paisiblement à côté de ses confrères du couvent de Fribourg, et au milieu de ses élèves, les novices de l’ordre, auxquels .il était chargé d’enseigner la philosophie. C’était pourtant la période troublée des agitations révolutionnaires de la France, dont la Suisse ressentait le contre-coup. L’éducation de Girard avait été allemande, mais son cœur resta toujours fran-
SES SYMPATHIES POUR LA FRANGE
çais. Il aima la France, bien avant qu’il eût à lui être reconnaissant des témoignages d’estime qu’elle lui prodigua dans les dernières années de sa vie (1).
Il avait pris peur cependant des tendances irreligieuses des assemblées révolutionnaires ; et cinquante ans plus tard la République de 1848 l’effraya de nouveau. Cependant, l’impression que lui causèrent par leur attitude les aristocrates français réfugiés en Suisse l’avait réconcilié en partie avec la Révolution.
La Suisse, en 1798, n’a pas subi seulement l’invasion des soldats français. « Nous les saluâmes, dît Girard, du nom d’amis, mais ils mirent à haut prix leur amitié...» : il y eut aussi l’invasion des émigrés, qui vinrent renforcer le parti rétrograde. «Les Français, écrivait plus tard Naville, devraient porter partout avec eux les lumières et la civilisation. Pourquoi faut-il qu’il s’en trouve qui préfèrent à cette noble mission celle de prêcher l’obscurantisme et de fomenter les discordes? » Tel était aussi le sentiment de Girard. Mais quand il eut appris de quelques-uns des réfugiés que, sous l’ancien régime, la France n’avaitpas d’écoles rurales, et que, même dans les villes, on laissait grandir les enfants sans culture, « comme les champignons dans les bois », il fut plus disposé à comprendre et à excuser les violences révolutionnaires. Il constatait que si la présence des royalistes français dans la Suisse républicaine avait peut-être fait gagner quelque chose à la politesse et aux belles manières, en revanche « ils y avaient importé leurs préjugés et le mépris
(i) Dès i8i6, Girard avait été noftimé membre honoraire de la ^ Société pour V enseignement élémentaire.
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qu’ils affectaient pour le peuple ». Déplus, en matière d’éducation, ils favorisaient l’ordre des trappistes, qui, ministres d’un Dieu terrible, se proposaient pour but de briser la volonté humaine, tandis que Girard, s’éveillant déjà à sa vocation d’éducateur, ne voulait être auprès^des enfants que l’interprète d’un Dieu d’amour et de miséricorde, le Dieu de ^aint François de Sales.
Girard n’eut jamais une occasion plus décisive de manifester son esprit de conciliation, ses sentiments de large tolérance, et comment il entendait lui-même le christianisme, que pendant les quatre années, 1799-1803, qu’il dirigea l’église catholique de Berne. Il avait été ordonné prêtre en 1789 par l’évêque de Lausanne, Bernard de Lenzbourg, dont il dit c|u’« il professait la religion du Père céleste et de la fraternité des hommes », et qui fut si mal remplacé par l’évêque Odet, auquel succéda en 1803 un autre évêque ultramontain, IVP'’ Jenny. Dès lors Girard s’était consacré à son ministère de prédication et d’enseignement, soit au collège d’Ueberlingen, où il professa de 1789 à 1790, soit à Fribourg, où il enseigna la philosophie et la morale. Il y vivait en paix, lorsque Stapfer, qui depuis longtemps l’appréciait, le nomma ministre du culte catholique auprès des autorités de l’Helvétie. Girard hésita avant d’accepter : il demandait qu’on le laissât dans son monastère. Mais Stapfer insista : «Voulez-vous, lui écrivait-il, qu’un Graf, ou un Schœfer, ou un autre automate du même genj*e, vienne perpétuer ici ce préjugé que les cérémonies religieuses sont l’essence du wilte, ot qu’ils déshonorent le vôtre aux yeux des pro-
GIRARD CURÉ DE BERNE
RI
lestants, déjà si injustes dans les jugements qu'ils portent sur l’impossibilité d’imprimer une direction morale aux institutions catholiques? » Girard finit par se laisser convaincre. C’était la première fois, depuis la réforme du xvi® siècle, qu’un prêtre catholique était autorisé à dire la messe à Berne, dans la ville de Berthold V et dans l’ancienne collégiale de Saint-Vincent.
Dans ce milieu protestant, le jeune curé de Berne sut se faire respecter et aimer. Il organisa le culte de son église avec une extrême simplicité, écartant la pompe inutile des cérémonies, le luxe des ornements. N’est-ce pas lui qui a dit : « Le catholicisme est souvent païen avec ses formulaires et ses cérémonies? » Ennemi des pratiques superstitieuses, des dévotions outrées qui, à ses yeux, défiguraient le christianisme, il était plus préoccupé de convaincre les consciences par la persuasion et la parole que de les conquérir par le vain éclat du culte extérieur. Il évitait les controverses sur les points qui divisent les catholiques et les protestants. Il recherchait au contraire tout ce qui pouvait dans les vérités évangéliques rapprocher des chrétiens de confession diverse. « Pourvu que Jésus-Christ soit prêché », disait-il!.. Il entretenait des relations cordiales avec les chefs de l’église protestante, notamment avec le doyen Ith, comme lui admirateur de Kant, comme lui ami de Pestalozzi. Il assistait aux sermons des pasteurs protestants, et eux aux siens. Une grande dame disait de lui : « Je ne connais point d’homme qui soit plus dangereux pour nous autres protestants que le P. Girard; il fait respecter sa religion que tant
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d’autres ne savent que faire haïr. » Dans ce milieu bienveillant, dont il disait : « Si j’avais ignoré la vraie tolérance, Berne me l’aurait apprise », Girard se reprenait à son rêve d’une réconciliation religieuse universelle : il désirait, il espérait, — plus assuré dans son désir que confiant peut-être dans son espoir, — la fusion fraternelle des sectes, ce qu’on pourrait appeler les États-Unis du christianisme. « Ce beau jour de la réunion, où toutes les religions chrétiennes ne feront qu’une seule famille, je ne le verrai jamais... » La conciliation étpiit le fond de son âme. Et c’est ce même ^esprit de paix, d’union, qui l’animera plus tard dans sa mission éducatrice : « Je dois être utile à toute la jeunesse, quelle que soit l’opinion des parents ».
Il y a eu dans la vie de Girard deux périodes particulièrement attachantes — et c’est d’elles que nous allons maintenant parler ; — dans son œuvre deux points essentiels : l’organisation et la direction de l’école française de Fribourg, de 1804 à 1823(1), et, depuis 1823 jusqu’à sa dernière année, la lente et laborieuse composition de son ouvrage capital. De V enseignement régulier de la langue maternelle,
Horace Mann avait quarante ans, lorsque sa nomination de secrétaire Bureau d'éducation de Boston lui permit de devenir un grand éducateur. C’est à l’âge de cinquante ans que Félix Pécaut a commencé l’organisation de l’école de Fontenay.
(i) Girard avait été nommé supérieur du couvent des Cordeliers de Fribourg, en i8o4 : c’est en cette qualité qu’il reçut des autorités de la ville le mandat de diriger l’école française de Fribourg.
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Girard, lui aussi, avait quarante ans quand il fut charg’é de diriger Técole française de Fribourg, et il était octogénaire quand il fit paraître le Cours de langue, La maturité de la vie, et même la vieillesse, avec les qualités d’expérience et de prudence qu’elles supposent, n’est-ce point l’âge le plus propice pour faire œuvre sérieuse d’éducation pratique ou théorique?
l’cEUVRE pratique du P. GIRARD.
On va aujourd’hui à Fribourg’ pour entendre le chant des orgues fameuses de son Église, et op salue en passant la belle statue que ses compatriotes reconnaissants ont érigée à Girard (1). On y va pour admirer la légère et hardie structure de ses ponts suspendus, — œuvre d’ingénieurs français, amis de Girard, — et encore pour visiter sa jeune et florissante université, ou bien son musée scolaire, le plus beau, je crois, que possède la Suisse.
On allaita Fribourg, au temps de Girard, pour voir Girard lui-même et pour visiter son école dont la renommée s’était partout répandue. C’était un pèlerinage scolaire qui se renouvelait tous les ans. D’abord de nobles étrangers, des princes et des seigneurs de tout pays : le roi détrôné de Suède,
n) La statue de Girard a été érigée le 23 juillet 1860, à Fribourg, entre le couvent des Cordeliers et les bâtiments de l’école ; elle porte une longue inscription dont voici les dernières lignes :
... Il a bien mérité de la pairie.
(Décret du Grand Conseil du 6 mars i85o.)
Au père du peuple fribourgeois,
Au protecteur de la jeunesse,
Au philosophe chrétien el au moine patriote.
Entre autres discours, le jour de l’inauguration, il y eut celui de Daguet, son disciple de prédilection, le futur directeur du journal 'Éducateur suisse.
L’ECOLE FRANÇAISE DE FRIBOURG
Gustave 111, un prince de Naples, un prince du Danemark, un ga*and-duc de Mecklembourg*- Strélitz; puis des pédag-ogues de profession, des hommes du métier : Owen, le célèbre directeur de Técole anglaise de New-Lanark; Bell, qui fut ravi de trouver son système d’enseignement mutuel appliqué avec succès à Fribourg; Jullien, de Paris (1) ; le pédagogue écossais James Pillans, directeur de la High School d’Edimbourg (2); l’américain W. Woodbridge , un des rédacteurs des Annales d’éducation de Boston, l’italien Enrico Mayer, précepteur des enfants du prince Jérôme Bonaparte ; des délégués de l’institut pédagogique de Saint-Pétersbourg; des savants aussi, tels quePictet de Genève, de Candolle, et encore des: hommes politiques : Casimir Périer , Victor de Broglie. Ce dernier, qui visita l’école en 1819, en parle dans ses Mémoires : « Le père franciscain, écrit-il, était déjà très âgé, mais plein 'de force et de vie »; et il loue « son tour d’esprit français, sa tinesse et sa mesure, son bon sens pratique ». De grandes dames aussi apparaissaient de temps en temps : par exemple, la marquise de Pastoret, la fondatrice des premières salles d’asile. Et après ces personnages de marque, c’était le défilé des instituteurs suisses, parfois français ou italiens, qui venaient curieusement s’instruire, pour les pratiquer dans leurs écoles, des méthodes de Girard.
(i) Nous avons déjà parlé de Jullien à propos de ses rapports avec Pestalozzi. Voyez notre étude sur Pestalozzi dans la collection des Grands Éducateurs.
(2') James PUlans est mort en 1864. Il avait appliqué dans sa Haute école d’Edimbourg, véritable collège d enseignement secondaire, la méthode de Bell et de Lancaster
Je sais bien que quelques-uns de ces visiteurs faisaient, si je puis dire, coup double: avant ou après leur voyage à Fribourg, ils se rendaient à Yverdon; ils allaient voir Pestalozzi, dans le célèbre institut qu’il y avait fondé en 1804. Girard €t Pestalozzi étaient tous deux à la mode. On verra un peu plus loin comment, en 1810, Girard eut occasion d’inspecter officiellement l’école de son glorieux collègue. Pestalozzi lui rendit amicalement sa visite quelques années plus tard. Le patriarche d’Yverdon arriva à Fribourg le 6 juin 1818, un peu prévenu peut-être contre les méthodes de son rival. Mais sa loyauté s’inclina devant le témoignage des faits : les résultats obtenus l’émer- , veillèrent. L’école, d’ailleurs, le reçut en grand honneur. Un élève le harangua : « Tu as voué ta vie à l’éducation delà jeunesse, nos cœurs sont à toi... » En partant, Pestalozzi disait aux Fribourgeois :
« Avec de la boue votre Girard fait de l’or (1) ».
Girard en effet avait entrepris une tâche malaisée. Au commencement du xix® siècle, la ville de Fribourg passait pour être « l’une des plus arriérées de la Suisse » : c’est du moins François Naville qui le dit. Il est vrai que Naville, pasteur protestant, jugeait peut-être avec les préventions de sa communion religieuse une ville catholique, où il y avait beaucoup d’églises, beaucoup de couvents, une ville de dévotion extrême. C’était un dicton populaire que les Fribourgeois, à eux seuls, faisaient
(i) Les relations de Girard avec Pestalozzi dataient de Ion. En i8oi, Girard et son ami le chanoine Fontaine, membre de la Chambre des scholarques, étaient allés à Berthoud se rendre compte des méthodes de Pestalozzi.
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plus de prières que tous les Suissesensemble. Le fait est que Téducation et l’instruction y laissaient fort h désirer. Le milieu ne paraissait guère propice à des tentatives pédagogiques. Dans les dernières années du xviii'' siècle, la Chambre des scholarques de Pribourg( i) avait envoyé à Técole de Berthoud deux jeunes instituteurs, pour les initier aux méthodes de Pestalozzi. A leur retour, ils tentèrent d’ouvr ir une école élémentaire, mais l'essai ne réussit pas. Un autre fait encore, qui montre combien les Fribourgeois étaient en général peu disposés à favoriser les réformes de rinstruction, c’est le peu de succès qu’y rencontra Pestalozzi, lorsque, en 1802, il y avait fait une première visite. Il donna devant les principaux personnages de la ville une séance d’exercices scolaires : l’impression ne fut guère favorable. Une grande dame de la société fribourgeoise, aprè,, avoir entendu l’apôtre de l’éducation élémentaires disait avec aigreur que de tels procédés d’éducations étaientdangereux, «parce qu’ils accordaient aux élèves la liberté de raisonner ».
Avec Girard tout changea. Un esprit nouveau souffla sur la petite ville suisse. Certes, Girard n’était pas sur tous les points d’accord avec Pestalozzi, mais, animé du même amour que lui pour le peuple, de la même foi dans la vertu de l’éducation, il s’inspirait de ce qu’il y avait de meilleur et de plus solide dans ses méthodes.
•Il était un Pestalozzi assagi, moins fougueux et de plus de jugement, sans rien perdre de son originalité propre, et de ses moyens personnels d’ac-
(i) La Chambre des scholarqaes, sorte de bureau d’éducation^ avait été instituée au xvi® siècle.
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tion douce et persuasive. Pendant vingt ans> de 1804 à 1823, avec une seule école qui n’avait au début qu’une quarantaine d’élèves, qui en compta bientôt 200 et jusqu’à 400, avec quatre ou cinq collaborateurs seulement, en butte aux obstacles que ne cessa de lui susciter un esprit de réaction qui finalement triompha et arrêta trop tôt le cours de ses efforts. Girard allait rég’énérer et transformer Fribourg, en y jetant la semence d’une véritable révolution morale. Jamais il ne fut mieux démontré qu’il suffit parfois d’un homme de bonne volonté pour modifier, pour réformer le caractère et les mœurs d’un pays. Jamais ne se manifesta avec plus d’éclat lapuissancede l’instruction, quand elle se lie à une forte éducation morale ou religieuse.
En 1818, Girard ne dirigeait son école que depuis treize ans, et déjà ses concitoyens, émus des menaces que faisait planer sur elle la malveillance du parti rétrograde , lui témoignaient publiquement leur reconnaissance. Dans une adresse au Conseil municipal, signée par 241 pères de famille, auxquels s’étaient joints 70 célibataires, il était dit :
On ne voit plus aujourd'hui, comme autrefois, dans les rues de Fribourg, cette multitude d'enfants vagabonds, ou jouant toute la journée, ou tendant une main mendiante aux passants, ces cohues bruyantes et tumultueuses, ces rixes et ces querelles, ces indécences de tout genre, ces vols et ces larcins qui forçaient l’autorité publique à sévir, môme contre des enfants, 11 n'y a, à cet égard, qu’une voix dans Fribourg : un changement salutaire s’est accompli ; des enfants studieux, dociles, doux, réservés et honnêtes, ont remplacé les petits mutins et fainéants de jadis. Celte heureuse métamorphose est due entièrement à la n\ouvelle école,..
SUCCÈS RAPÏDU DE L’ÉCOLE
François Naville, dans son livre De V Edueation publique publié en 1832, rendait le meme témoignag-e (1).
Girard, disail-il, avait formé une jeunesse telle peut-être qu’aucune ville dans le inonde n’en pourrait offrir une semblable. Cette classe ignorante, grossière, pleine de préjugés, <[ui fourmille partout, ne se rencontrait plus à Fribourg : on n’en pouvait du moins trouver quelques traces que chez les Ihommes d’un âge miir... Si, voyant jouer des enfants couverts de haillons, vous vous approchiez d’eux, croyant avoir affaire à de petits polissons des rues, vous étie^’tout surpris qu’ils vous répondissent avec politesse, avec jugement, avec cet accent qui exprime des mœurs honnêtes et une éducation soignée... Le mot de l’énigme, vous le trouviez à l’école...
Qu’était-ce donc enfin que l’école française de Fribourg, et comment Girard était-il parvenu à transformer si heureusement l’éducation fribourgeoise?
Notons d’abord qu’il avait réussi très vite à réunir, à grouper autour de lui tous les enfants de langue française, quelle que fût la condition sociale de leurs parents (2). L’école, il est vrai n’était point gratuite (3) ; les familles aisées payaient une rétribution. Mais c’était une école
(1) F.-M.-L. Naville, De l'Éducation publique^ 2® édition, i833, p. i58.
(2) Les enfants de langue allemande étaient instruits par l’ordre des Augustins; les filles l’étaient par les Ursulines. L’enseignement secondaire était toujours aux mains des jésuites ou de leurs hommes de paille.
(3) La municipalité de Fribourg allouait à l’école une petite subvention de 1 4co francs, qui fut portée à 2 000 en 1808. Girard ne demandait que 3o louis de traitement pour chacun de ses instituteur&.
commune, où les enfants riches se mêlaient aux enfants pauvres. Girard avait ainsi accompli, sur le petit théâtre où il lui était donné d’ag-ir, le rêve que, trente ans plus tard, Horace Mann essayera à son tour de réaliser dans les milliers d’écoles du Massachusetts : « Les murs de séparation, disaitil joyeusement, sont maintenant renversés. Destinés à vivre ensemble quand ils auront grandi, ne doivent-ils pas être habitués de bonne heure à faire ensemble l’apprentissage de la vie, à se connaître et à s’estimer? » Ce n’est pas aux États- Unis seulement que l’esprit démocratique a inspiré les grands éducateurs.
Pour assurer la fréquentation de ses classes, Girard n’eut jamais besoin de recourir aux moyens coercitifs d’une loi quelconque d’obligation. Tel était l’attrait de son école que, même avant qu’ils eussent atteint l’âge scolaire, les plus petits enfants de Fribourg aspiraient à devenir écoliers. Dans un de ses discours de distribution de prix. Girard leur disait :
Je ne vous oublie pas, chères petites créatures, qui venez avant l’âge me demander si je ne voudrais pas vous recevoir à l’école, et que je tâche de consoler par un « bientôt »; ni vous non plus, aimables petits qui vous glissez furtivement dans nos rangs et que je trouve dans les salles, à côté de vos aînés, ouvrant de grands yeux sur ce qui s’y passe, n’y comprenant rien, mais voulant néanmoins vous associer de quelque manière au travail de vos frères.
Il est à remarquer d’ailleurs que, s’il n’avait pas besoin pour sa propre école de faire édicter une loi d’obligation, — faute de place, il dut souvent refuser des élèves, et, pouréviter l’encombrement,
L’OBLIGATION SCOLAIRE
la municipalité de Fribourg se décida à exclure les étrangers, — Girard en comprenait la nécessité, particulièrement pour les écoles de la campagne. Préoccupé de garantir à tous les enfants les bienfaits de l’instruction, il faisait adopter par le gouvernement du canton de Fribourg, en 1807 et en 1819 , des règlements qui imposaient la fréquentation et frappaient de peines sévères les parents réfractaires. L’école, disaient ces règlements, est obligatoire pour tous les enfants que des défauts corporels, ou bien leur faiblesse d’esprit, n’éloignent pas momentanément de l’école.
Les parents, même ceux dont les enfants n’allaient pas à l’école publique, devaient contribuer à son entretien. Une amende leur était infligée, quand leurs enfants ne fréquentaient pas régulièrement une école publique ou privée (1). Quant à ceux qui négligeaient absolument de faire suivre les classes à leurs fils, ils étaient passibles, dès la première infraction, d’une peine de 2 à 3 jours de prison, au pain et à l’eau. La législation de l’obligation scolaire n’a été en aucun pays aussi rigoureuse (2).
On ne saurait attendre d’un moine qu’il admette le principe de la laïcisation. L’école de Fribourg, dans son enseignement, était strictement confessionnelle. Mais Girard, dans le choix du personnel
(1) On ne pouvait, d’après ces règlements, ouvrir une école privée sans une autorisation spéciale. Cette autorisation pouvait d’ailleurs être refusée. Les élèves des écoles privées devaient être examinés quatre fois par an.
(2) Notons aussi que, dans le Règlement de 1819, Girard demanda aux scholarques qu’on établît une école par paroisse, si petite fût elle, une école spacieuse, bien éclairée, bien aérée.
onseig'nant qu’il réglait à sa g*uise, faisait duf moins preuve d’un grand libéralisme et d’un esprit re~ latif de laïcité.
C’est ainsi qu’il ne tarda pas à remplacer plusieurs religieux de son ordre par des instituteurs laïques : Jœger, qui avait étudié les méthodes de Pestalozzi ; Chappuis, qu’il choisit pour sa compétence dans l’enseignement du calcul. Et pour le dessin, lui, prêtre catholique, n’hésita pas h employer un professeur vaudois, de religion protestante. Rare exemple donné par un religieux, et trop peu suivi! Que de fois n’a-t-on pas vu sacrifier la -compétence aux préjugés sectaires des laïques aussi bien que des ecclésiastiques 1
L’école française de Fribourg n’était à l’origine qu’une école primaire élémentaire à quatre classes (1). Mais, dès 1806, Girard y annexa une cinquième classe, un embryon de collège secondaire, où l’anglais et le latin (2) étaient enseignés.
Girard consacrait presque tout son temps à l’école, à l’organisation des études et aux enseignements qu’il s’était réservés : celui de la religion, et aussi la direction de la classe des plus petits, sans négliger pourtant ses autres fonctions de prédicateur, de supérieur du couvent des cordeliers de Fribourg, et de visiteur de l’ordre dans toute la
(1) Dans les dernières années, Girard organisa une classe allemande qui comprenait une vingtaine d’élèves; « La pluparf, ditil, — et il les en loue, — se disposent à passer dans les classes françaises. »
(2) Girard simpliOait singulièrement l’étude du latin, fl pensait que cinq ou six semaines pouvaient suffire pour appiendre les noms, les adjeclifs, les verbes, etc., et que d’ailleurs comprendre le latin était chose suffisante pour la plupart des élèves.
SON ADMlIlAliLE ACTIVITÉ.
Suisse. Ajoulotis ([uo (|uand le Conseil municii)a do Fribourg’ lui eut donné, en 1806, le titi'C de sous-préfet et, en 1807, celui de préfet des études, (iirard devint une sorte de surintendant de l’instruction publique. Son admirable activité suffisait à ses multiples occupations, et c’est précisément par sa rare puissance de travail qu’il put assurer le succès de l’école, avec l’aide d’un tout petit nombre de collaborateurs. Pestalozzi, à Yverdon, était entouré d’un état-major de près de trente professeurs Travailleur infatigable. Girard était debout à trois heures du matin, et, comme le dit François Naville, aies premiers rayons du soleil d’été éclairaient ses études, et sa lampe d’hiver s’allumait bien avant l’aurore ».
Mais Girard ne se contentait pas de travailler beaucoup : il savait se faire aimer. Sa physionomie souriante, sa voix insinuante et douce, ses manières affables et son air enjoué, son cœur tendre et bon, tout en lui disait : « Laissez venir à moi les petits enfants. » Et il les retenait par sa douceur, par la vigilance d’une discipline plutôt attentive et bienveillante que sévère et rigoureuse. Il n’avait pas devant lui, comme unPécaut, des âmes adolescentes ou adultes, auxquelles on peut adresser des paroles graves, même austères, et que peut toucher la noblesse et la dignité sévère du caractère. Il lui fallait condescendre aux petites âmes puériles de ses jeunes élèves, les séduire par le sourire, les élever maternellement, les captiver surtout par un effort incessant pour rendre l’instruction agréable et l'école attrayante. Girard est bien en cela le dis ciple de Fénelon.
Les enfants, écrivait-il, ne sauraient supporter l’ennui, ïls sont inconstants, légers, volages jusque dans leurs jeux, «et vouloir les renfermer dans les bornes d’un abécédaire pendant des mois, des années, c’est leur faire une cruelle violence, et leur inspirer un invincible dégoût. Servons-les d’après leur goût. Ils aiment le changement : changeons leurs exercices dans chaque leçon; qu’ils récitent un peu de - catéchisme, passant de là à la lecture, à l’orthographe, à l’écriture, de l’écriture au calcul, du calcul au chant... La variété des mets aiguise l’appétit du corps : croyez que la variété des enseignements aiguise aussi l’appétit de l’âme.
« Les enfants, dit-il encore, sont des créatures légères comme les petits oiseaux. » Il faut donc les ménager et ne pas leur refuser les plaisirs de leur âge : « De quoi s’avisent donc ces moralistes qui, sous prétexte de nous conduire à une haute sainteté, nous conseillent de refuser tout ce qui est agréable aux sens? » De même que Girard, dans la vie de l’hornme, ne séparait pas la vertu du bonheur et admettait l’utilité comme un des mobiles légitimes de nos actions, de même, dans l’école, il associait le plus possible l’agrément, l’intérêt, l’attrait, au travail et à l’elfort.
Et cet effort lui-même, il savait le rendre intéressant en le demandant à l’intelligence qui agit, qui s’éveille joyeusement en présence des choses et des réalités familières, et non à la mémoire passive, qui ploie péniblement sous le poids des abstractions incomprises et des mots stériles. « Il semble, disait-il, que l’instituteur n’ait devant lui que des machines à paroles, à écriture, à récitation, des machines qu’il se charge de monter, comme Vaucanson montait sesautomates. » Acet enseignement . machinal. Girard substituait les méthodes actives.
L’INSÏKUCTION POUU TOUS.
la vie de l’esprit. Personne n’a été plus convaincu que lui de la nécessité de l’instruction vraie, celle qui forme le jugement, qui anime l’intelligence et éclaire la raison.
S’il était mauvais d’instruire la jeunesse, les gouvernements devraient dès ce moment renverser toutes les chaires, fermer toutes les écoles, brûler tous les livres; et loin de mettre la parole sur les lèvres de son enfant bicn-aimé, la mère devrait le condamner au silence et à la stupidité de l’animal... Prédicateurs des ténèbres, faites donc le procès à l’auteur de la nature : car c’est lui qui nous a donné l’intelligence pour saisir la vérité, des oreilles pour l’entendre, et la parole pour la communiquer... Non, non, ce ne sont point les lumières qui fonl du mal à l’homme; c’est l’erreur qui le dégrade... Or, l’erreur, d’où vient-elle? Elle est fille de l’ignorance. Portez la lumière dans l’esprit de l’homme : vous en chassez l’erreur, et avec l’erreur les passions, et avec les passions, tout le mal (1)...
Que sont, dans leur origine, disait-il encore, tous les vices qui souillent notre âme, qui tourmentent notre vie?... Tous ensemble partent des ténèbres et de la faiblesse de notre esprit... Le cœur est mauvais, parce que l’esprit manque de lumière et qu’il n’a pas la force de retenir les lueurs passagères qui viennent l’éclairer.
Nous n’avions personne en France à cette époque qui plaidât avec cette force la cause des « lumières ». La voix des philosophes du xviii® siècle et des hommes delà Révolution s’était éteinte sous le fracas des guerres napoléoniennes, et il fallait que ce fût de la cellule d’un moine suisse que sortît, en langue française, cet éloquent plaidoyer en fa\eur de l’instruction pour tous.
(i) Discours prononcé à la distribution des prix de i8i5.
L’année 1809 marque une date importante dans rhistoire du P. Girard : c’est cette année que la Diète helvétique le chargea, en compagnie d’un mathématicien de l’Académie de Berne. Trechseh et d’un membre du Conseil de Bâle, Abel Mérian^ de visiter officiellement l’Institut d’Yverdon et de, juger l’œuvre de Pestalozzi ; et rien ne peut mieux nous éclairer sur les idées pédagogiques de Girard que la lecture du rapport qu’il rédigea pour rendre compte de sa mission.
Un Girard chargé d’inspecter un Pestalozzi, c’est une rencontre unique dans l’histoire de l’éducation. Quel contraste entre ces deux éducateurs, également mais si diversement remarquable! Et en même temps quelles affinités intimes, quelle communauté de sentiments et de vues générales entre le moine libéral et le laïque profondément religieux !
Girard, directeur de l’école française de Fribourg allait examiner le chef de l’Institut allemand d’Yverdon (1). C’était la sagesse prudente et circonspecte qui rendait visite à l’imagination, le bon sens qui se confrontait avec un esprit de nouveauté marchant toujours de l’avant, et un peu au hasard, en dehors des sentiers battus. Si l’on a pu parler d’une folie de l’Évangile, Pestalozzi repré-
(i) Girard rapporte que ses compagnons et lui furent étonnés de trouver à \verdon, dans une ville française, un aussi grand nombre d’Allemands; « C’était comme une peUte portion de la Germanie détachée de la ma^se. » Il n’y avaii (|n’un seul maître qui appartînt par sa naissance à la Suisse française.
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sentait alors la folie de Téducation. C’est dans une agitation continue, exaltée, dans le désordre des tâtonnements sans fin, que Pestalozzi, homme de g'énie et de feu, poursuivait son but, le bonheur de l’humanité par l’instruction et l’éducation. Girard visait les mêmes fins, mais dans de tout autres conditions, avec la modération d’un esprit pondéré, dans le calme et la réflexion d’un homme de sens rassis. Après tout, Girard représentait la tradition, corrig-ée sans doute et en prog*rès, mais tout de même la tradition, avec ses principes arrêtés : « Je n’ai jamais eu d’autre prétention que celle de restaurer ce que le bon sens a découvert depuis des siècles. » Pestalozzi, au contraire,, c’était le mouvement, la perpétuelle inquiétude d’un esprit fertile en innovations, qui cherchait toujours le mieux, disait Girard « ayant renoncéà la gloire d’être toujours le même La tâche acceptée par Girard était délicate et épineuse. Il avait à prononcer son verdict sur les méthodes de Pestalozzi, ces méthodes dont le bruit avait retenti dans toute l’Europe; et, pour les apprécier, il lui fallait les découvrir, les démêler, à travers les défig*urations qu’elles subissaient à l’Institut d’Yverdon. Ce n’était plus l’école populaire de Berthoud , que Girard avait entrevue en 1801, et où il n’était question que d’instruction élémentaire, avec des enfants pauvres pour élèves. Maintenant, Pestalozzi était entouré d’adolescents riches, de tîls de famille, deux cents environ. Et pourtant l’Institut d’Yverdon marchait à sa ruine, ull n’était plus, a-t-oa dit qu’un chaos, une Babel j) ' iagogi iue. »
« Cet Institut n’est pas mon œuvre, disait-il luimême ; ces jeunes gœns, Niederer, Schmid ces savants ont tout chang*é !» Et à la fin de ses jours il répétait encore : « Mon Institut, tel qu’il a existé à Yverdon, n’était qu’une difformité sans nom. » Le grand vieillard n’était plus que l’ombre de luimême. Par leurs initiatives ambitieuses, et dans leurs perpétuelles discordes, des collaborateurs peu dociles contrecarraient à l’envi le peu de volonté qui restait à un maître qu’ils ne respectaient plus; et c’est avec indignation que Girard, pendant sa visite, entendit Schmid lui dire à l’oreille : « N’écoutez donc pas ce vieux : vous voyez bien qu’il radote !... »
C’est au contraire avec un sentiment de respectueuse et loyale sympathie que Girard avait abordé son aîné. Michelet a eu bien tort de dire \^e lui qu’il a été « le rival et l’ami dangereux » de Pestalozzi.
A chaque ligne du rapport qu’il rédigea laborieusement, après six jours d’inspection et pendant six mois de réflexion (1), on sent qu’il a fait effort pour être impartial et juste. « Il n’a voulu, dit-il lui-même, ni flatter^ ni dégrader. »
Par égard pour le malheureux apôlre de la méthode intuitive. Girard aurait désiré ne dire que le bien. Du moins, sans transiger sur ses propres
(i) L’inspection, qui porta sur les six classes de ITnslilul et sur tous les détails de l’organisation des études et de la discipline, eut lieu en novemljre 1809. Le Rapport ne fut publié que le 10 mai 1810. Girard l'écrivit avec une véritable angoisse. Il en fut malade. Son collègue d’inspection Trechsel lui écrivait : « Quel chagrin j’ai ressenti en apprenant (|ue vous étiez souffrant. Le marlvre du pestalczziaiiisine sans doute, pour lequel vous avez tant travaillé. »
LE RAPPORT SUR YVERDOA
principes, sans dissimuler les erreurs qui l’avaient choqué dans les pratiques scolaires d’Yverdon, il met en relief tout ce que son inspection lui a montré d’intéressant et de bon. 11 rend justice à l’homme admirable qui épuisait dans sa dernière création le reste de ses forces expirantes; il ménage délicatement les susceptibilités du confrère dont il devenait le juge, et qdi attendait avec une impatience craintive l’arrêt qu’il avait lui-même sollicité (i).
Le Rapport^ malgré les imperfections d’un style lourd et embarrassé, tout plein de germanismes, est certainement un des plus mémorables documents que puisse nous offrir la littérature pédagogique : pour cette raison d’abord, que c’est peut-être la meilleure étude, la plus équitable et la plus complète qui ait été écrite sur Pestalozzi, mais aussi parce que Girard y laisse voir le fond de sa propre pensée, et y expose quelques vues générales d’une haute portée.
Il serait difficile d’analyser plus exactement les tendances principales de la pédagogie de Pestalozzi. Girard n’en distingue pas moins de sept. D’abord le principe de Vintuition^ qui veut que l’on montre à l’enfant les choses avant les mots, que l’on cultive ses sens avant de songer à former son intelligence. — Ensuite, la méthode élémentaire^ qui donne pour point de départ à l’instruction ce qu’il y a de plus simple, de plus proche et
(i) Le rapport fut mal accueilli par les collaborateurs de Pestalozzi, malgré toutes les précautions que Girard avait prises pour ne pas blesser leur amour-propre. Niederer et quelques-uns de ses collègues constituèrent même une sorte de tribunal vehmique où le nom de Girard fut voué à l'anai berne.
de plus connu , et cela, en toute matière. Pour chaque enseig’nement Pestalozzi cherche au début un premier élément, quelque chose de très petit et de très familier, pour y nouer le fil de l’éducation. — La gradation est le troisième grand mot de la méthode pestalozzienne, et il faut entendre par là que les études ne doivent pas aller par sauts et par bonds. Il est nécessaire qu’elles ne s’élèvent que progressivement, comme les lerltes productions de la nature : l’intelligence de l’enfant étant « comme la tendre fleur, qui n’est d’abord qu’une graine, insensiblement s’accroît, montre ses feuilles, laisse voir son bouton, ouvre enfin son sein, et s’épanouit ». — Mais s’il convient que le programme des études soit réglé d’après un ordre gradué et bien ménagé, il n’importe pas moins que le travail de l’élève suive progression lente^ qu’il n’avance d’un degré que quand il est fermement assuré du degré précédent. Gomme le disait Rollin, « les enfants apprendront assez vite s’ils apprennent bien ». — La cinquième tendance de la méthode de Pestalozzi, une des plus caractéristiques, c’est qu’elle fait appel au travail personnel, kVinvention de l’élève : « Il est singulier, disait Girard que l’on ait eu l’air quelquefois de vouloir dessiner dans l’esprit de l’enfant comme le peintre dessine sur sa toile, et former un cœur plein de vie, comme le ciseau du sculpteur façonne le bois et la pierre inanimée. » C’était aussi la maxime favorite de Rousseau : « Émile invente tout, même sa religion; il est en toutes choses son propre instituteur ». — Un sixième cara«dère, noté pai* Girard, c’est qu’à Yverdon, le plan de Pestalozzi, circon-
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scrità l’origine dans le cercle étroit de l’instruction élémentaire, s’était élargi et, d’extension en extension, en était venu à embrasser l’ensemble des connaissances humaines, et à poursuivre ainsi la culture de l’homme, — Mais cette culture générale, — et c’est le septième point, — pour être féconde, ne doit pas être uniforme; elle a égard au sexe, — il y avait à Yverdon des filles et des garçons, séparés d’ailleurs et élevés différemment; — elle tient compte de la diversité des talents, comme de celle aes conditions sociales; elle est fondée enfin sur le respect des individus.
En tout cela Girard ne trouvait guère qu’à approuver. Sur plus d’un point, il reconnaissait ses propres tendances et des théories qu’il avait faites siennes, sa propre image, tout au moins de fortes similitudes avec les méthodes qu’il appliquait luimême à Fribourg. Il se retrouvait encore dans quelques autres caractères de l’Institut d’Yverdon. Pestalozzi n’y avait pas tout à fait oublié les procédés du Manuel des Mères., et l’apôtre de l’instruction par la langue maternelle ne pouvait ici que sympathiser avec son brillant précurseur. De même comment ne l’aurait-il pas loué de se préoccuper de varier les études, les exercices, pour exciter l’intérêt de l’élève, puisque c’était là précisément une des règles essentielles de sa propre pédagogie? Et encore, était-ce Pestalozzi, était-ce Girard, qui recommandait le plus vivement d’avoir soin de gagner le cœur des élèves, « ce qui est le vrai moyen de disposer de leur attention et de s’assurer leur effort et leur persévérance? »
Mais, même quand ils sont d’accord sur le fond,.
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— ils, r, étaient surtout sur ce principe que le premier devoir de Téducateur est de développer les dispositions naturelles de l’enfant, — les deux pédagogues diffèrent dans la forme. Où Pestalozzi exagère et s’exalte, Girard ne dépasse jamais la mesure : il veut appliquer avec prudence ce que l’autre pratique immodérément et pousse à l’excès. Voici, par exemple, les réflexions que lui inspirent les lenteurs excessives de la méthode pestalozzienne :
Sans contredit, il est de la dernière importance de s'arrêter suffisamment à chaque pas, d’éclairer chaque objet, de l’approfondir, de Pinculquer; autrement Télève ne sera que superficiel, et, la trace de l’enseignement étant trop légère, ce qui aura été fait dans un moment disparaîtra dans l’autre. Néanmoins, il est un terme à tout. On peut séjourner trop longtemps à la meme place, recueillir trop d’idées adjacentes autour de l'idée principale, donner dans le superflu, et porter ainsi, par la prolixité, le chaos et les ténèbres où l’on voulait amener l’ordre et le jour.
Sur d’autres points, le désaccord est plus marqué encore, et Girard souligne ses réserves. On sait quel abus on faisait des mathématiques à Yverdon, etque Pestalozzi, peu àpeu infidèle à l’intuition des choses pour lui substituer l’abstraction des nombres, se laissait aller à en faire le centre de l’instruction. Sans doute Girard concédait tout ce qu’il est raisonnable d’accorder aux mathématiques, comme élément important de la formation d’un esprit juste et d’une raison exigeante :
L’étude des mathépnatîqucs, disait-il, arrêtant le regard mobile de l’âme, ne saurait être indifférente à la justesse de l’esprit... En outre, par sa marche compassée et régulière du
L’ÉTUDE DES MATHÉMATIQUES
connu à l'inconnu, elle coniinuniciue à Tâme un besoin de se rendre compte de tout, de mettre chaque chose à sa place et de ne rien admettre qui ne soit bien prouvé.
Mais, après cet hommage rendu à la valeur éducatrice des mathématiques, Girard marquait nettement la limite : « A la manie de tout démontrer il faut opposer de bonne heure l’autorité de la conscience et celle du témoignage. » On se rappelle quelle réponse il faisait à Pestalozzi, quand celuici se débattait pour justifier sa foi aux mathématiques et la nécessité de tout démontrer: « Eh bien, s’il en est ainsi, et si j’avais des enfants, je ne vous les confierais pas : car vous ne sauriez leur démontrer, comme 2 et 2 font 4, qu’un fils doit aimer et respecter son père. » Même au point de vue de la formation intellectuelle, Girard objectait sagement que les mathématiques ne peuvent servir à cultiver qu’un seul côté de l’esprit, et qu’on ne peut les étudier exclusivement sans rompre l’équilibre, sans détruire l’harmonie des facultés humaines.
C’est en étudiant de près les pratiques scolaires d’Yverdon que Girard se fortitîa dans ses propres idées. Gomme il voyait qu’on y faisait des mathématiques « la spécifique de toute culture intellectuelle », il se dit que ce rôle appartenait plutôt à l’étude de la langue maternelle, qui embrasse tout, qui exprime les sentiments et les pensées de tout ordre, tandis que les mathématiques maintiennent l’esprit dans le domaine des sens, dans la sphère des choses que l’on peut mesurer et compter, des grandeurs et des nombres : de sorte qu’elles tendent à matérialiser l’intelligence, et
qu’elles justifient le mot deFénélon, quand il parledu « maudit esprit géométrique ».
Une des surprises de Girard, dans son enquête sur Yverdon, ce fut de constater qu’on n’y faisait pas un cours de religion, bien que l’esprit religieux de la maison se manifestât par la prière et par le culte. Pestalozzi s’excusa, en disant qu’il n’avait rien de définitivement arrêté pour la forme de cet enseignement : « La forme, je la cherche toujours ! »
Où encore Girard ne pouvait s’entendre complètement avec Pestalozzi, c’est quand celui-ci voulait que l’enfant inventât, créât par lui-même toute sa science. « Tout ce que Tenfant apprend, s’écrie Michelet dans son commentaire enthousiaste de l'évangile de Pestalozzi, doit être le résultat de sa propre activité, le produit spontané de son propre fonds, une création pleine de vie. » Alors, plus de direction., plus d’enseignement! Girard ne pouvait souscrire à de pareilles chimères. Sans doute il appréciait autant que personne au monde le travail personnel, l’initiative libre de l’élève, l’emploi modéré de la méthode socratique, mais il savait aussi que l’éducation n’est pas un vain mot, que l’élève, s’il peut et doit être le collaborateur actif de l’œuvre de sa formation morale, ne saurait en être l’unique agent.
Dans son Rapport^ et avant d’examiner l’œuvre propre de Pestalozzi, Girard a gdissé un aperçu historique sur les pédagogues qui l’ont précédé. C’est à l’Allemagne qu’il fait honneur d’avoir cultivé, plus que toute autre nation, ce qu’il appelle déjà la science de l’éducation: « Le xviii® siècle a
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été le siècle pédag’Ogique de rAllemagne. La pédagogie y a eu ses chaires, ses professeurs, au même rang* que les autres sciences. »
Et Girard énumère, en caractérisant leurs tendances, les hommes qui s’y sont illustrés par leurs écrits ou par leurs fondations scolaires : Prancke, qu’il loue pour son savoir, tout en critiquant son piétisme ; « l’inconstant et mobile Basedow», dont le Livre élémentaire fit le tour de l’Europe, et dont l’école, sous le nom de philanthropinum, était <( un atelier d’humanité » ; Rochow et sa tentative pour réformer les écoles de campagne, et encore Niémeyer etSailer. Herbart manque à l’appel dans cette revue rapide : il ne semble pas que Girard fait connu, Pestalozzi non plus; et si Girard a été quelque peu un herbartien , comme le prétend M. Guex, il a été un herbartien sans le savoir (1).
L’admiration que Girard professe polir l’Allemagne pédagogique ne le rend pas cependant injuste pour la France. Il s’étonne peu que les écrits de Pestalozzi n’y aient pas eu grand succès, et il a soin de faire remarquer que leur forme n’avait rien d’engageant « pour une nation qui plus que toute autre, aime l’esprit et la grâce » (2).
Et s’il constate que la France n’a pas encore vu luire comme l’Allemagne son siècle pédagogique, il demande qu’on n’oublie pas du moins, qu’elle a eu « ses Montaigne, ses Fénelon, ses Fleury, ses
(t) Histoire de r éducation et de linslruction, Genève, 1906.
(2) Girard nous apprend que la méthode pestaiozzienne avait été essayée, par ordre du ministre, dans un lycée de Paris, le lycée Napoléon, et que M. de Wailly, chargé d’examiner les résultats de l’expérience, avait conclu que « la méthode pouvait être utile aux enfants qui se destinaient aux arts mécaniques *.
Nicole, ses Rollin » ; il a seulement le tort d’adjoindre à cette liste glorieuse le nom de Gérard, l’auteur médiocre du Comte de Valmont^ qui ne mérite certes pas de figurer en si bonne compagnie (1).
Dès 1810, le P. Girard était donc déjà l’ami de la France ; il cite souvent ses pédagogues, notamment un écrivain à tort oublié (2), Leclerc ; et il ne dissimule pas combien il s’accordait dans ses vues avec Talleyrand, le rapporteur de la Constituante, particulièrement sur ce principe que « l’art de l’instruction consiste à mettre les hommes en toute valeur », c’est-à-dire à exercer, à développer toutes leurs facultés. Girard savait aussi reconnaître les mérites de J. -J. Rousseau, son éloquence, son originalité, jusqu a ses paradoxes, qui peuvent être « des avis salutaires ». Mais il n’hésite pas à lui préférer Pestalozzi : « Rousseau, dit-il, n’a fait qu’un roman pourun élève unique. Pestalozzi, Thomme de la vie et du travail, aura la gloire d’avoir consacré à l’éducation d’une foule d’enfants ses veilles, sa fortune et son cœur. »
Quelque préparé que fût Girard à sa tache d’éducateur^ et quoiqu’il n’ait jamais varié sur les principes, il est manifeste qu’il tâtonna tout au
(1) Le Comte de Valmont ou les Égarements de la raison,
(2) Leclerc publia à Paris en 1789 un livre qui n’est pas sans valeur, et que Girard cite souvent: l’Abrégé des études de l'homme fait en faveur de l'homme à former. Louis XV avait envoyé Leclerc en mission à l’étranger. Il s'établit à Saint-Pétersbourg, où il dirigea pendant quelques années des établissements fondés par Catherine IL II revint en France, à la veille de la Révolution, avec des idées de réforme, et proposa un plan d'éducation nationale.
LE BUT ET LE MOYEN
moinsdansses procédés d’enseignement. Il yavait dans son esprit deux points fixes, deux idées préconçues : celle du but à poursuivre, l’éducation morale et religieuse de l’enfant fondée sur le développement de son intelligence et de toutes ses facultés ; et celle du moyen principal à employer, l’étude delà langue maternelle. Pour tout le reste, Girard cherchait. Il empruntait volontiers les idées des autres, et prenait son bien où il le trouvait (1). Ce n’est pas surprenant que Cousin, le chef de l’éclectisme philosophique, l’ait pris en affection : il était, lui, un éclectique en pédagogie. Toujours à la recherche du mieux, il travaillait, il retravaillait sans cesse les cahiers d’exercice qu’il remettait à ses collaborateurs pour les guider dans leurs leçons : «Dès 1805, j’avais rédigé, dit-il, des tableaux de lecture et d’orthogTaphe ». Mais il s’aperçut que ces premiers essais n’étaient pas mis au point. Il se reprochait d’y avoir laissé passer un grand nombre de mots que des commençants ne pou-' vaient comprendre : il les retoucha, il les perfec^ tionna, instruit par l’expérience. Ce n’est pas un paradoxe de dire que ce sont les enfants qui en partie nous enseignent la vraie pédagogie. En vivant avec eux, en observant les difficultés que rencontre, pour être fructueux, l’enseignement qu’on leur donne, on se rend compte des défauts de la méthode qu’on pratique : on les corrige, on ^ imagine de nouvelles manières plus pénétrantes^
' plus appropriées, d’ouvrir leur esprit et de former
(i) C’est ainsi qu’il s’inspira du Manuel de l enfant, publié en 1796 par rabl)é Sicard, lorsqu’il fît rédiger pour son écoie ,des livres élémentaires de lecture et de calcul.
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leur cœur. Les élèves sont souvent les éducateurs de leurs maîtres.
Ce qui fait bien voir combien l’esprit de Girard était peu fermé aux innovations, c’est l’empressement avec lequel il adopta, en 1816, le mode d’enseignement mutuel, après avoir pratiqué pendant onze ans l’enseignement simultané. Ce fut le livre de Lasteyrie, le Nouveau système cV éducation pour les écoles primaires^ qui le lui révéla. D’emblée, Girard fut conquis. Il écrivait, en 1816, qu’il y avait dans le nouveau système «les éléments d’une transformation scolaire des plus heureuses », que « c’était un présent du ciel », qu’il en attendait « les plus grands bienfaits ». Et il n’hésita pas un instant à appliquer dans son école la méthode « à la Lancastre», comme on disait en Suisse. Lorsque en 1819 le D. Bell vint le visiter, « l’incomparable D. Bell », comme il l’appelait, celui-ci, tout triomphant de voir son système si parfaitement suivi, s’écria avec ravissement, après avoir inspecté l’école : « C’est une école de Madras, c’est une école de Madras !... »
On sait quel fut pendant d’assez longues années, au début du xix® siècle, l’engouement qui favorisa l’extension de l’enseignement mutuel. Sous la Restauration, les libéraux français l’adoptèrent avec enthousiasme. On en serait surpris, si l’on ne considérait que le système en lui-même et ses mérites très relatifs. Mais les circonstances expliquent la vogue dont il jouit, quelque peu justifiée qu’elle nous paraisse aujourd’hui.
Une belle ardeur pour l’instruction s’était alors emparée des esprits. On voulait répandre « les
L’ENSEIGNEMENT MUTUEL
lumières» le plus possible, et les moyens manquaient ou étaient insuflisants : ni assez de maisons d’écoles, ni assez d’instituteurs capables; et si l'on en trouvait, trop peu d’argent pour les payer. De là le succès d’un mode d’instruction qui, à défaut d’autres avantages, avait au moins celui d’être peu coûteux. « L’enseignement mutuel, disait François Naville, qui, comme son ami Girard, l’avait adopté dans son école de 'Vernier, est économique, en ce qu’il permet à un maître unique, ou accompagné d’un aide, de diriger des écoles de quatre à cinq cents enfants, comme à Paris, et même de mille et au delà, comme à Londres* et aux États-Unis. »
Il est intéressant de rechercher pour quels motifs particuliers Girard introduisit, avec un zèle si empressé, le régime des moniteurs dans son école de Fribourg-. Sans doute il n’était pas insensible à la raison d’économie : le nombre de ses élèves croissait sans cesse, et il ne disposait pas de ressources suffisantes pour pouvoir dédoubler les elasses. Sans doute aussi ses souvenirs d’enfance, alors qu’au foyer domestique il avait été le petit moniteur de ses frères et de ses sœurs, l’inclinaient à transporter dans l’école une habitude de famille. Mais son adhésion, si vive et si sincère, provenait pourtant de motifs plus profonds.
H lui semblait avoir trouvé dans l’enseignement mutuel le moyen qu’il avait vainement cherché jusque-là « d’adapter l’instruction à toutes les capacités », à toutes les aptitudes, et de « respecter les individus », comme il l’écrivait dans son rapport sur Yverdon II avait pu expérimenter dans les elasses populeuses de son école les inconvénients
de l’enseignement simultané: une même semence jetée dans des terrains de nature différente, fertiles ou stériles ; un même enseignement distribué à des enfants de forces inégales, courbés sous le même niveau, de sorte que les intelligents seuls en profitent, tandis que les moins capables en sont inutilement accablés. « Le maître unique, disait-il, marche à pas de géant au milieu de pygmées : il ne sait pas se proportionner à la taille des tout petits. Le maître unique dans une classe trop peuplée, c'est comme un grand flambeau allumé dans une vaste salle, dont il ne peut éclairer qu’une partie, laissant tout le reste dans l’ombre. » L’enseignement mutuel, ai contraire, rend possible un grand nombre de petits groupements homogènes d’élèves de même force ou à peu près, qui reçoivent d’un de leurs camarades plus avancé juste la somme de connaissances qu’ils sont en état de s’assimiler à un moment donné. L’instruction « à la Lancastre » permettait la division et la subdivision des élèves, et des enseignements appropriés à leur âge. Le principe de la gradation des études, que Girard avait été heureux d’emprunter à Pestalozzi, devenait d’une application facile. En outre, l’enseignement mutuel s’adaptait parfaitement à la méthode concentrique^ que Girard préconisait : celle qui veut que, dans les diverses matières enseignées, on ait soin de procéder par agrandissements successifs ; que, dès la première année, et pour les plus petits commençants, le programme comprenne déjà et fasse marcher de front toutes les études, qu’on reprendra les années suivantes pour les élargir et les approfondir.
ÉDUCATION MORALE
Mais ce n’est pas seulement au point de vue de l’instruction que Girard prisait l’emploi du mutualisme. L’éducation morale, croyait-il, y trouvait aussi son compte. L’institution des moniteurs, outre qu’elle favorisait le travail, l’activité continue des élèves, lui paraissait être une sorte d’introduction, d’initiation à la vie sociale, comme une morale en action. Les élèves instructeurs prenaient des habitudes d’ordre, d’attention, de tra'vail (1). Oblig és de répéter le lendemain à leurs plus petits camarades ce qu’ils avaient appris la veille, il leur fallait faire plus d’efforts pour bien comprendre et pour bien retenir leurs leçons, et surtout le sentiment de la responsabilité s’éveillait en eux, celui de la fraternité aussi. A ceux qui lui reprochaient d’exciter la vanité et l’org’ueil chez les enfants, chez ceux du moins qu’il investissait des fonctions de moniteur, Girard répondait que par là il développait simplement le sentiment légitime de supériorité de celui qui sait sur celui qui ne sait pas. Il pensait aussi que l’enseig-nement mutuel est une école d’amitié, d’amour pour nos semblables. « Aimer Dieu, disait-U, c’est notre premier devoir, mais combien je désire qu’on puisse vous inspirer aussi de l’amour pour tout ce qui est humain ! Il est si doux d’aimer!... Pour moi, je ne vois pas de spectacle plus réjouissant dans le monde que celui d’enfants
(i) En 1817, on chanta, à la distribution des prix, des vers en l’honneur de l’enseignement mutuel, des vers dont l’iiitenlion valait mieux que la forme, comme le prouvera cet échantillon : Ohî qu’il est beau de voir un tendre enfant Environné de sa mobile classe !...
Vous instruisez, vous formez les petits A leur travail et à l’obétssance
^ G. CoMPAYRÉ. — Le P. Girard,
entourés d’autres enfants qu’ils considèrent comme autant d’amis et de frères, au bien desquels ils travaillent sérieusement; qui, ayant à blâmer parfois, d’autres fois à louer, demeurent calmes, patients, et qui, leur tâche accomplie, redeviennent écoliers comme les autres. »
Ce n’est pas ici le lieu d’instituer à fond une étude critique de l’enseignement mutuel. Observons simplement que Girard, en l’adoptant, s’exposait, contrairement à ses principes, à faire de l’enseignement un pur mécanisme.
Son illusion était analogue à celle de quelquesuns de nos contemporains, quand ils traitent les enfants des écoles primaires en petits philosophes, et qu’ils discutent gravement la question de savoir de quelle façon il faut leur présenter les questions politiques et sociales. L’erreur est la même, quand on veut ériger en professeurs des écoliers de dix ou douze ans. L’instructeur, quelque intelligent et appliqué qu’il soit, ne peut être quun perroquet qui répète du bout des lèvres, et de mémoire, le peu qu’on lui a appris. Girard oubliait qu’il faut savoir beaucoup pour enseigner un peu.
Girard procéda d’ailleurs avec une extrême circonspection dans l’org^anisation de son enseignement mutuel. Il l’essaya d’abord, en juin 1810, dans la classe élémentaire, celle des tout petits; ])uis dans la classe la plus élevée, celle des plus grands ; et, ayant constaté le succès de celte double expérience, il ne se fit aucun scrupule de généraliser la méthode, et de l’appliquer dans toutes les classes. Ajoutons qu’à l’école de Fribourg le mutualisme ne fut jamais absolu. C’était ce que Gi-
LA DISCIPLINE
rard appelait lui-mcme «un enseig'iiement mutuel mixte ». Chacune des quatre classes avait son maître, son instituteur, et la part de Tenseig'nement simultané était ainsi réservée.
Girard appliquait le système muluel, non seulement à l’enseig'nement, mais à la discipline ellemême : discipline douce d’ailleurs, d’où il avait proscrit les châtiments corporels, et où il n’admettait pas non plus les écriteaux infamants des écoles de Lancaster. La police de la maison était confiée à de petits tribunaux d’écoliers, à des jurys d’enfants. Devant eux comparaissait l’élève fautif : il se défendait. Puis ses camarades délibéraient, votaient, ^et le maître de la classe sanc^ donnait, s'il y avait lieu, la sentence rendue. La punition principale consistait dans l’inscription au « livre noir ». «Mettre la force de l’éducation dans le châtiment qui cause de la douleur, c’est, disait Girard, aigTir l’élève, le éondamner à la servilité et à n’être jamais homme. » Et encore : « Comprimer dans l’enfant sa nature vivante et les épanchements spontanés d’une âme qui veut se mettre à découvert, c’est le rendre dissimulé et chag'rin... Élevés dans la crainte, les enfants donnent des brutes.» Pour conduire ses élèves, Girard comptait surtout sur l’action de la bonté du maître, sur l’attrait de l’étude, et aussi sur l’effet personnel de la volonté de l’enfant. C’est bien déjà l’esprit moderne de liberté qui était le principe de sa discipline scolaire.
Il ne proscrivait pas d’ailleurs les récompenses,, mais il les voulait simples, et qu’on n’en abusât pas:
« Etablir pour le mérite des distinctions qui puissent
éblouir la faible vue de l’enfance, c’est lui insinuer l’idée de paiement et tourner vers la vanité le ressort le plus noble, le plus puissant, de la nature », c’est-à-dire l’émulation. Sur ce point Girard ne s’entendait nullement avec Pestalozzi.
• A Yverdon la règle était : « Faire le mieux qu’on peut, et non pas mieux que les autres. » C’était aussi le principe cher à Rousseau. Girard est d’une autre école : il maintient que l’émulation est innée à l’homme, et qu’il est plus sage de diriger cet instinct vers son but que de l’ignorer. A Pestaiozzi, qui disait que « l’émulation est dangereuse et corruptrice », il répondait avec sa modération habituelle : « Ces expressions sont un peu sévères » ; et il faisait finement remarquer qu’à Yverdon Pestalozzi lui-même, malgré l’austérité dont il se targuait, ne négligeait pas, quand on annonçait l’arrivée d’un visiteur^ de faire paraître devant lui ses meilleurs élèves, et d’inscrire ensuite leurs noms sur un tableau démérité, si par leurs réponses ils avaient fait honneur à leurs maîtres. A Fribourg, Girard distribuait des médailles aux élèves qui se distinguaient, et il obtint de la Chambre des écoles et du conseil communal qu’il y aurait chaque année une distribution solennelle des prix.
Ce n’est pas de lui que pourront se réclamer les prétendus réformateurs qui, de nosjours, veulent supprimer ces distributions, sous le vain prétexte qu’elles sont une olTense au principe d’égalité, comme si ne devaient pas toujours subsister l’inégalité du travail et du mérite, et par suite la nécessité des distinctions et des récompenses. Il y aura toujours, croyons-nous, tant qu’il y aura des écoles.
GIRARD ET FRANÇOIS NAVILLE
des distributions de prix ; mais il n’y aura pas souvent pour les présider des orateurs aussi éloquents, aussi instructifs, que l’était Girard dans ses allocutions annuelles.
A mesure que les années marchaient, le succès de l’école allait grandissant. Et ce n’était pas seulement un succès local. Les nombreux visiteurs que recevait Girard, une fois rentrés chez eux, devenaient parfois ses imitateurs et ses disciples. Un peu partout, dans les cantons de la Suisse, on fondait des écoles sur le modèle de celle de Fribourg. Des « Girardines p, comme on les appelait, s’ouvrirent à Neuchâtel, à Zurich. Quand Girard alla visiter celle qu’on avait établie à Berne, il déclara avec joie qu’elle était la digne fille de celle de Fribourg. Le conseil académique de Lausanne, en 1818, déclarait que les « Girardines » étaient supérieures à toutes les autres écoles, au point de vue du développement intellectuel en général, et en particulier des leçons de langues.
Le pasteur François Naville, qui, en 1832, dans sonlivre deV Education /9^^ô/^^^^e,exposera avec une sympathie fervente les idées et les méthodes de Girard^ les avait prises à son compte et appliquées dans son pensionnat de Vernier. Comme Girard, il estimait que le mode mutuel favorisait le développement des facultés, et se prêtait, par la mobilité de sa classification, à toutes les exigences qui peuvent naître de l’inégalité des intelligences. Comme Girard, il pensait encore qu’il faut trouver une étude qui puisse servir à elle seule de gymnastique intellectuelle, et que cette étude était celle de la langue maternelle.
L’influence de Girard rayonnait par delà les fronlièrés de la Suisse : en Italie surtout, à Milan, à Florence, à Gênes, et en France, à Lyon. Et, pendant ce temps, elle était minée, combattue dans son propre pays par les ennemis irréconciliables de l’instruction, qui ne pardonnaient pas à Girard son succès, et qui trouvèrent pour le perdre toute sorte de raisons perfides.
Girard, dans son école, s’était réservé renseignement relig’ieux : trois catéchismes par semaine. C'est dire l’importance qu’il y attachait. Et cependant ce prêtre pieux, si sincère dans sa piété, devint suspect: il fut accusé d’irrélig'ion, traité de schismatique, soupçonné d’hérésie. L’ordre des Cordeliers tout entier fut menacé dans son existence. Rappeler les jésuites, chasser les cordeliers, c’était le rêve d’un certain nombre de Fribourgmois, appuyés par la nonciature et par l’évêque de Lausanne, Jenny.
Aux attaques dirigées contre lui, et qui rappellent celles dont les orthodoxes américains devaient, quelques années plus tard, accabler le libéralisme d’Horace Mann , Girard ne répondit pas avec l’âpreté courroucée du fier et indépendant Ang*lo- Saxon.
Quelques mots vifs lui échappèrent cependant, quelques cris d’impatience, quand il lui arrivait, par exemple, d’appeler ses adversaires « des drôles àfacepieuse »,ou de dire : «Les chouettes n’aiment pas la lumière. » Horace Mann parlera lui aussi « des hiboux qui voudraient, parce quïls sont aveug'les, que le soleil ne se levât jamais ». Mais l’attitude énérale de Girard Uit le calme, dig'ne et froid,
RELIGION ET MORALE
d’un homme qui se sent injustement attaqué. Il se défendit avec force, car sa cause était bonne, mais avec l’humilité résignée d’un prêtre catholique, respectueux de la hiérarchie.
Dans le mémoire qu’il publia en 1823, au moment où ses adversaires allaient triompher, il n’avait pas de peine à démontrer que l’enseignement religieux était de sa part l’objet d’un soin particulier (1). Mais sa défense même laissait nettement voir en quoi sa manière inquiétait et otfusquait une Église asservie à la tradition et ennemie de toute nouveauté. Etait-ce chez lui un ressouvenir de la philosophie de Kant qu’il avait étudiée avec respect, une sorte de transposition, de traduction pédagogique de la doctrine qui fonde sur les vérités morales les croyances métaphysiques à l’existence de Dieu et à l’immortalité de l’àme ? Dé fait est que Girard subordonnait, dans une certaine mesure, l’éducation religieuse à l’éducation morale. Au bout du chemin qu’il faisait suivre à ses élèves, c’est sans doute devant la croix, plantée en haut de la route, qu’il voulait les conduire et les agenouiller. Mais il leur faisait tout de même parcourir auparavant les sentiers de la morale simplement humaine.
Il ne soupçonnait pas qu’après lui d’autres viendraient qui s’arrêteraient à mi-chemin. Nul n’a cru plus fermement que lui à la conscience morale, « à la loi gravée par Dieu dans les âmes ». C’est à la conscience, « oracle intérieur», c'est à la morale préalablement inculquée qu’il rattachait, petit à
(i) Mémoire sur V enseignement religieux de Vécole française de. Fribourg, pub^'é par ordre du Conseil municipal, 1828.
petit, et suivant l’occasion, les dogmes de la foi chrétienne. Et c’était, sans qu’il doutât, toute une révolution. L’Église, elle, part du dogme, et du dogme descend à la morale, dont elle fait une étroite dépendance du dog^me. Girard suivait le mouvement inverse. Que de choses, si l’on y réfléchit, peut contenir une simple transposition de mots ! Girard disait l’éducation « morale et religieuse»; ses adversaires tenaient pour l’éducation « religieuse et morale ». Ils prévoyaient que le dogme, une fois relégué au second plan, pourrait être éliminé, lorsque viendraient des hommes, qui, moins religieux que Girard et ayant fondé, comme lui, la morale sur la conscience et la raison, n’iraient pas au delà.
Éducateur religieux. Girard n’en était pas moins un esprit réaliste, ennemi des abstractions, des subtilités métaphysiques ou autres ; il aurait volontiers réduit la religion à l’imitation de Jésus- Christ. Il disait : « La religion du peuple fut toujours historique : elle le restera, ou il n’y en aura plus... »
Dès 1813, la lutte contre Girard avait commence sourdementd’abord(l).Son grand crime, c’était qu’il voulait instruire le peuple. On lui rerochait de faire des enfants savants, de détourner les petits Fribourgeois des métiers manuels. « On ne trouve déjà plus de hongreurs, de ramoneurs, d’aiguiseurs et de taupiers!... » C’était l’objection bien connue
(i) L’année suivante, en i8i4, lé patricial fut rétabli à Fribourg, et le retour au pouvoir du parti aristocratique ne pouvait que favorise/- la campagne ouverte contre Girard et son école. En 1818, les jésuites furent officiellement rappelés.
TROIS DEGRÉS D’INSTRUCTION
tirée du péril des déclassés. Mais, adressée h Girard, Taccusation était souverainement injuste. Il n’a jamais rêvé l’ég-alité pour tous d’une instruction intégrale. « N’oublions pas, disait-il, qu’il ne s’agit nullement de faire sortir les esprits du cercle naturel où ils sont appelés à vivre. » Dans son discours du 2 septembre 1819, il revenait avec force sur les idées qu’il avait déjà exposées à ce sujet dans son Projet dC éducation pour la République helvétique. Il voulait sans doute propag'er « l’instruction qui fait des hommes», mais à la condition de ne la répandre qu'avec sagesse, avec discernement, en la proportionnant aux besoins de chacun, en la calculant sur la condition et la destination sociale de chaque enfant. « Aux uns, une culture, disait-il; aux autres, une autre culture. » Il devait y avoir, d’après lui, trois sortes d’écoles : toutes, sans doute, égales en dignité, toutes « écoles d’humanité »,mais très différentes dans leurs programmes : écoles primaires pour les fils de cultivateurs et d’ouvriers ; écoles moyennes pour les artisans, les commerçants, les industriels ; enfin écoles savantes pour la préparation aux professions libérales. Et dans ces écoles de hautes études, il demandait que l’on rompît « avec l’appareil g’othique des collèges », qu’en deux ans on y apprît le latin.
Dans son école même, les ambitions de Girard étaient des plus modestes : « Nos élèves, répondait-il à ses accusateurs, connaissent leur langue, la parlent et l’écrivent peut-être mieux qu’autrefois; ils calculent avec plus d’intellig’ence ; ils ont quelques idées de plus du monde qu’ils habitent; aux formules arides du catéchisme ils joignent la
connaissance de quelques traits de Thistoire sainte ; ils savent dessiner quelques formes grossières au jjrofit des arts qui leur donneront du pain. » Et une preuve de ce tour pratique qu’il imprimait à son enseignement, c’est que, parmi les premiers livres de lecture qu’il recommandait à ses élèves, nous distinguons une Histoire des arts mécaniques, qu’il avait rédigée à leur intention. Loin d’inciter les enfants du peuple à rechercher une instruction qui fût supérieure à leurs aptitudes et à leurs besoins, il les décourageait au contraire, et il écartait des hautes études tous ceux qui n’avaient pas les moyens naturels d’y réussir.
Cette multitude profane, disait-il, se met en route, elie entre dans la carrière littéraire, essaie quelques pas languissants, en essaie encore d’autres, jusqu’à ce que le dégoût arrive enfin, avec le sentiment de l'insuffisance. Alors l’élève de Minerve va se ranger sous le drapeau de Mars, ou saisit la brouette du maçon, pour venir peut-être dans la suite vous demander l’aumône en haillons, en balbutiant quelques mots latins...
En 1818, nouvelles attaques, autre procès de tendance. Le nonce du pape, Testaferrata, accusait formellement Girard « d’enseigner çà et là, sinon par écrit, du moins dans" ses discours, les pernicieuses doctrines de Kant ». Déjà on avait plusieurs fois incriminé Girard pour avoir 'rapporté d’Allemagne, « avec un accent tudesque », les théories de la philosophie germanique. Girard répliqua que, pour parler ainsi de Kant, ses accusateurs n’en avaient pas lu saosdoute une seule page; qu’il y avait probablement au couvent des cordeliers
GIRARD ET KANT
des religieux qui connaissaient la Critique de la Raison pratique ;vcidi\s qu’il serait honteux d’ig no rer un système de philosophie qui avait causé dans le monde une si g-rande sensation; que, d’ailleurs, le système de Kant avait fait son temps, remplacé par d’autres systèmes, et qu’en tout cas ses idées étaient d’une nature trop subtile « pour pouvoir être ainsi répandues çà et là ».
La campag-ne redoubla en 1820 : elle fut violente, acharnée. Jamais les dévots, les « zélants », comme on disait en Suisse, ne firent preuve d’une aussi injuste intolérance. Jamais l’autorité ecclésiastique ne montra plus sottement son jaloux et tyrannique esprit de domination, sa haine de toute initiative et de toute indépendance. Ce n’étaient plus seulement les tendances philosophiques de Girard qu’on dénonçait à l’opinion, c’était aussi la prétendue hardiesse de ses vues politiques. Il n’était pas seulement hérétique : on le traitait de révolutionnaire. Son école formait « des jacobins et des sans-culottes » . On allait jusqu’à abuser de sou nom de Grégoire pour le comparer à l’évêque de Blois, le conventionnel, le régicide abbé Grégoire. Les attaques étaient si ardentes, les bonnes intentions de Girard si odieusement travesties, que les bonnes gens de la campagne s’imaginaient qu’on allait brûler cet hérésiarque.. .
Au fond, ce qu’on ne pouvait pardonner à Girard, dans un milieu arriéré où l’on croyait devoir fonder la religion sur l’ignorance, c’est qu’il cherchait à éveiller les intelligences. Sans doute il n’émancipait l’esprit qu’avec le ferme propos de le diriger. <( Maintenant, je vous comprends, lui disait la
marquise de Pastoret : vous cultivez l’esprit des enfants, mais vous donnez la direction, » Il n’en est pas moins vrai qu’il voulait « former ses élèves à la réflexion, avertir leur jugement et leur raison, donner à leur intelligence à la fois la rectitude et l’énergie. » C’était beaucoup trop. On oubliait que c’était précisément dans une pensée de prosélytisme religieux qu’il voulait développer les facultés. Il était convaincu, en effet, que l’intelligence éclairée va droit à la religion. «L’intelligence est la mère de la piété : donc il faut que la mère, la bonne nourrice, devienne forte et de plus en plus vig'oureuse. » On se défiait de cette culture intellectuelle qui devenait l’élément essentiel de l’éducation. Trop d’études grammaticales, disait-on; pas assez de catéchisme. Mais Girard, fort de ses bonnes intentions, répondait que l’intelligence est un don du ciel, et que ce serait donc comme une irrévérence envers Dieu, et même une sorte de révolte, que de négliger de cultiver un don que nous tenons de ui : « Il faut que l’intelligence s’épanouisse comme la fleur » (1).
Et se retournant contre ceux qui lui reprochaient d’abuser des études profanes, il s’écriait, non sans éloquence :
Hommes de prévention et de scrupule, ne chiffrez plus désormais : vos chiffres sont arabes et mahométans. Gardez-vous bien de lire et d’écrire, car on dit que vos caractères viennent de l’idolâtre Phénicie. Ne touchez, ni or, ni argent, de peur que des mains païennes ne les aient tirés des entrailles de la terre. Défendez- vous même
(i) Discours sur la nècessilè deculliver V intelligence des enfants, Qic. y prononcé en 1821, public à Paris, en 1848.
ATTAQUES CONTRE GIRARD
d€ respirer Tair; car assurément, avant d’arriver à vous, il est passé sur des pagodes et des mosquées...
Mais, pour couvrir tous ces griefs qu’on n’osait pas toujours déclarer, il fallait un prétexte qu’on put mettre en avant pour condamner Girard : on le trouva dans l’enseignement mutuel. Les memes raisons qui avaient appelé sur l’enseignement mutuel les sympathies des libéraux devaient déterminer contre lui l’inimitié des ultramontains, des cléricaux de ce temps-là. D’abord, puisq ue ce mode d’enseignement était si cher aux esprits avancés, aux adversaires de la religion, on ne pouvait que s’en défier et le tenir pour suspect; et, puisqu’il passait pour favoriser la diffusion de l’instruction, il fallait le combattre et le proscrire. On allait jusqu’à dire que c’était « une méthode abominable, inique, calculée pour la destruction du trône et de l’autel ». L’évéque de Lausanne (1), dans la lettre qu’il adressa le 25 février 1823 au gouverneur de Fribourg, et par laquelle il ouvrit les hostilités contre Girard et contre son école — après les avoir couverts de louanges dans sa lettre de 1817, — l’évêque condamnait la méthode de Bell et de Lancaster, pour beaucoup de raisons, quelques-unes pédagogiquement justes, mais aussi pour ce motif divertissant que dans les classes des écoles mutuelles il y avait trop de bruit. « Le bourdonnement inséparable de l’application de cette méthode nuit à l’éducation des enfants...
(i) L’évêque de Lausanne était l’instrument des jésuites et de leurs amis. Il suffit, pour en être convaincu, de lire le passage de sa lettre où il s’en défend : « Les révérends pères jésuites sont absolument étrangers à la détermination que nous avons prise... » 11 ne faut pas oublier que, dès i8i8, la Société de Jésus avait repris officiellement possession du collège de Saint-Michel.
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La religion demande le silence!... )r L’idéal était toujours celui de la Salle et des Frères des écoles chrétiennes : « Il faut parler le moins possible. »
1823 fut pour Girard Tannée néfaste (1). En même temps qu’il était dépossédé de sa chère école, il voyait disparaître sa mère bien-aimée, qui mourut le 23 juin. « Je perdais à la fois ma mère et mes enfants. » Ce fut un double déchirement. S’il eût été le maître des événements, il eût certainement achevé sa vie dans l’école de Fribourg-, celle qu’il -avait bien le droit d’appeler « mon école », puisque c'est lui qui l’avait faite. « Le perfectionnement de cette école, disait-il dans son discours de 1818, est Tœuvre de ma vie. Je désire y consacrer le reste de mes jours... Vous l’avez entendu, mes enfants; j’ai promis de vivre auprès de vous et de mourir à votre service. » Les passions politiques et relig-ieuses en décidèrent autrement. Le vent de réaction qui soufflait en France, au temps de la Restauration, avait passé les frontières, pour renverser jusqu’en Suisse les œuvres de l’esprit de liberté.
Girard ressentit avec amertume le coup qui le frappait. Des cris de douleur lui échappèrent : « On m’a chassé avec ig-nominie... » Pourtant il se résigna. Stapfer, qui représentait alors la Suisse auprès du g“OUYernement français, lui offrit une situation h Paris. Mais, fidèle à son pays, Girard refusa.
Restez dans votre patrie, lui répondit Stapfer, qui comprit les motifs de son refus; restez au
(i) C’est le 4 jiRn Grand Conseil de Fribourg se
prononça. 11 y eut 79 voix contre l’enseignement mutuel et par conséquent contre Girard, 35 pour. Girard donna sa démission le (j Juin, et ses cinq collaborateurs le suivirent dans sa relraile. Sur les instances de Girard, ils reprirent peu à peu leurs fonction.s.
L’ANNEE NEFASTE
milieu des plmrisieus, aussi lorigdemps que l’air y sera respirablo... »
Tout au moins, s’il l’avait voulu, Girard aurait pu continuer de vivre à Fi*ibourg\ où tant de sympathies lui restaient fidèles (1). « Notre ville est en deuil, lui écrivait la Chambre des scholarques, et nous partageons votre douleur. » Mais il lui eût été pénible d’assister à la transformation de son œuvre scolaire, et surtout il lui répugnait de devenir, dans sa ville natale, une occasion de désordre, un élément de discorde, et de souiller une belle et noble cause, en devenant le porte-drapeau des révolutionnaires qui criaient dans les rues : « Vive Girard ! A bas l’évêque ! A bas les jésuites I » tout en chantant la Carmagnole. « J’avais assez de prudence pour ne pas me mettre en opposition avec mon chef, assez de patriotisme pour m’immoler à la tranquillité publique... » Il poussa le désintéressement, à la prière de la municipalité, jusqu’à s’occuper de , la réorganisation d’une école qui n’était plus la sienne. A son dernier catéchisme, au milieu d’une foule de parents et d’amis éplorés, il leur dit : « Voici ce que feront ceux qui m’aiment : ils se tairont sur cette affaire... «Il rentra avec dignité dans son couvent de Fribourg, et, le 24 août 1824, il demanda au chapitre de l’ordre son transfert dans un autre monastère. On l’envoya à Lucerne, pour y être le « gardien », le supérieur du cloître
(i) Parmi de nombreux témoignages de sympathie que Girard reçut au moment de son départ, notons le don d’une tabatière en or que lui offrirent ses compatriotes de Fribourg. Girard devait être un grand priseur de tabac, car. pour lui être agréable sans doute, les habitants de Soleure, quelques années plus tard, lui firent don d’une autre tabatière.
des Cordeliers, et pour y enseigner la philosophie aux novices.
Dans sa retraite de Lucerne, de 1824 à 1834, Girard ne vécut pas en paix. « Je ne trouverai le repos que dans le silence de la tombe », disait-il tristement. Ses adversaires ne désarmaient point. L’animosité des dévots le poursuivait. De la Grammaire des campagnes, qu’il avait publiée en 1821, ils disaient qu’elle n’était qu’ « un pot-pourri littéraire ». Par dérision, on l’appelait « le moraliste fribourgeois », « le grand-prêtre des muses élémentaires ». Il avait rédigé un premier volume de son Cours de langue, et, alors qu’un éditeur de Fribourg allait le faire paraître, il sollicita l’approbation de l’évêque de Lausanne : elle lui fut catégoriquement refusée.
En revanche, des encouragements, des applaudissements lui venaient du dehors. De Pologne, on envoyait des étudiants copier ses cahiers de philosophie. Le directeur d’une école mutuelle de Majorque faisait le voyage de Lucerne pour s’entretenir avec Girard. Le canton de Berne et celui de Soleure lui soumettaient des projets d’organisation scolaire. La ville de Bâle, en 1825, l’invitait à une fête publique où il entendit exposer et célébrer ses idées. Guillaume de Fellenberg, le fils du célèbre directeur de l’école d’Hofwyl (1), faisait connaître en Allemagne les méthodes de Girard, proclamant que Girard était consulté « par tous les gouvernements
(i) Girard avait visité î’école de Fellenberg à Ilofwyl, en 1808, à i’époque où Zeller s’y distinguait et appliquait les méthodes de Pestalozzi. Lorsque Girard fut nommé correspondant étranger de l’Académie des Sciences morales, en i843, c’est Fellenberg qu’il remplaçait.
RETHAITE A LUCERNE.
qui ont k cœur le salut du peuple ». C’était une vraie royauté pédag'ogâque que Girard exerçait, et il profitait de son autorité morale pour prendre la défense de Frœbel, qui osait établir une école protestante en plein pays catholique, à Willisau, dans le canton de Lucerne.
Girard allait bientôt atteindre sa soixantième année. Mais son activité ne se ralentissait pas et il l’exerçait sous des formes diverses. 11 aidait de ses conseils les instituteurs de Lucerne. Il participait aux travaux de la Société suisse d’utilité publique,, et, lors des sessions générales tenues à Lucerne et à Zurich en 1825 et 1826, il y donna lecture de deux mémoires. L’un, où i^ s’agissait des divers modes d’enseignement, était une apologie de l’enseignement mutuel au point de vue moral. Dans l’autre, Girard étudiait l’organisation des écoles et surtout la formation des maîtres pour les cantons alpestres. La question des écoles normales l’a toujours préoccupé, et il s’en est fallu de peu qu’il ne devînt lui-même directeur d’une de ces écoles. Stapfer lui avait offert la direction de celle qu’il voulait créer dans le canton de Fribourg. Le gouvernement de Berne lui fit la même proposition pour l’école normale du Jura. Girard eût été assurément un admirable directeur. Il était avant tout pénétré de l’importance d’une préparation pédagogique et professionnelle, — dans son rapport sur Pestalozzi , il se plaignait 'de n’avoir pas trouvé à Yverdon un cours de pédagogie, — et préoccupé aussi de mettre à la disposition des apprentis instituteurs de bonnes écoles d’application ; « Sans écoles d’application, disait-
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il, les écoles normales me font TetTet (J’une école de médecine sans anatomie, ou d’une école de chimie sans laboratoire. »
Mais, tout en se laissant aller à disperser parfois l’eflort de sa pensée, et aussi de son action, dans ces occupations diverses, — sans oublier celles que lui imposaient ses fonctions de supérieur du couvent des Cordeliers, — Girard se concentrait le plus qu’il le pouvait dans la préparation de l’œuvre capitale qui devait être le couronnement de sa vie. Et c’est peut-être pour échapper aux multiples sollicitations qui l’y assiégeaient que, en 1834, il dit une seconde fois adieu à Lucerne, pour rentrer dans sa cellule de Fribourg et y achever la composition de ses livres. Son cœur, d’ailleurs, le rappelait vers la ville natale : « On veut, écrivait-il, me donner ici une seconde famille; mais je suis comme une mère qui, ayant perdu ses premiers enfants, ne se sent plus assez de cœur pour en aimer de nouveaux. »
l’oeuvre théorique du P. GIRARD.
On voudrait pouvoir louer sans restriction et admirer sans réserve l’œuvre écrite de Girard: j’entends, en nég*ligœant tout le reste, l’ouvrage qui a été le résumé de son expérience pédagogique, le fruit de ses longues méditations, et dont il a dit lui-même que c’était « l’idéal de sa vie, sa dette sacrée envers la jeunesse ».
C’est en 1844 que parut, pour être la même année couronné par l’Académie française (1), sur un rapport des plus élogieux de Villemain, le livre intitulé : De V Emeignement régulier de la langue maternelle^ qui était comme l’introduction, la préface théorique des six volumes d’application pratique publiés en 1845-1846, sous le titre de Cours éducatif. Jamais œuvre de pédagogie ne fut étudiée plus soigneusement, ni plus patiemment remaniée et retouchée. Girard avait déjà mis ses idées à l’épreuve dans son école de Fribourg, et du jour où rinjustice de ses concitoyens l’eut condamné à la retraite, il ne cessa d’élaborer l’exposé définitif de sa méthode. Il y consacra plus de vingt années de réflexion, et Ton peut bien dire que,
(i) C elait un prix Montyon, de la valeur de 6000 francs.
pour un homme dont la journée de travail commençait régulièrement à quatre heures du matin, les journées comptent double , comme pour un soldat des années de campagne.
Le livre était attendu. Dès 1836, dans la Guida delV Educatore^ le pédagogue italien, le prêtre patriote Lambruschini se plaignait qu’on ne connût pas assez dans son pays « les nouvelles expé-. riences de Pestalozzi, et les idées plus récentes et plus sûres de Girard et de Naville ». Il se proclamait leur disciple, et regrettait surtout que Girard n’eût pas encore exposé dans un ouvrage spécial « ses vues si simples, si sages et si vastes en même temps ».
Et cependant, de ce vaste échafaudage si laborieusement construit, de cet édifice aux larges proportions dont les pierres ont été agencées par un ouvrier aussi ingénieux que patient, il est permis de se demander s’il reste autre chose aujourd’hui qu’une ruine respectable. Du moins quelques colonnes subsistent encore du temple enseveli dans l’oublh et qui peuvent servir à construire un autre édifice. Et si lès méthodes grammaticales de Girard ont vieilli, si les pratiques et les exercices du Cours éducatif nous paraissent généralement surannés dans leur marche compassée et monotone, il n’en est pas de même de quelques-unes des théories et des idées très vivantes encore, que renferme la première partie de l’ouvrage.
Ij Enseignement régulier de la langue mater^ nelle est d’abord la préface d’une grammaire, l’exposé des principes grammaticaux de l’auteur. Mais l’étude de la langue n’était, dans la pensée
PLAN DE SON LIVRE
de Girard, qu’un instrument, un moyen, le moyen essentiel, pour former l’esprit et le cœur des enfants. C’est donc aussi un livre d’éducation intellectuelle, et encore un livre d’éducation morale ; en un mot, comme il l’a dit lui-môme, c’est un (( traité d’éducation », qui repose sur des théories philosophiques et morales.
Il faudrait une longue analyse pour recueillir tout ce que contient d’intéressant le livre de Girard. Indiquons-en d’abord le pian.
L’ouvrage comprend cinq parties. La première est consacrée à des Considérations générales sur la manière dont la mère apprend à parler à ses enfants, sur le but d’un cours de langue maternelle et sur les divers éléments qui doivent concourir à le former.
La deuxième partie est intitulée : V Enseignement de la langue considéré uniquement comme V expression de la pensée. Girard veut que le mot soit toujours uni à la pensée.
Dans la troisième partie, V Enseignement de la langue comme moyen de cultiver V esprit,, Girard examine tout ce qui peut contribuer au développement des facultés.
Dans la quatrième partie, X Enseignement de la langue mis au service de la culture du cœur, il montre comment cette étude peut et doit. servir à l’éducation morale.
Enfin, une cinquième partie, Emploi du Ci^ur^ de langue maternelle, est, pour ainsi dire, la partie technique et pratique du livre, et comme le jîréambule du Cours éducatif.
Girard se plaçait ainsi à différents points de vue :
comme il le disait lui-même, <( quatre personnages doivent concourir à rédiger le cours de langue maternelle : le grammairien, qui fournit le rnatériel de la langue; le logicien (ou le psychologue), qui apprend ce qu’il faut faire pour cultiver les jeunes intelligences; l’éducateur, à qui revient le soin de graver dans l’âme des enfants les belles et grandes vérités qui peuvent éveiller et entretenir les pures et nobles affections ; et enfin le littérateur, qui forme le goût et enseigne à composer des récits, des lettres, des dialogues.
Girard est un grammairien d’un genre tout nouveau, un grammairien qui se moque de la grammaire, comme le vrai philosophe, selon Pascal, se moque de la philosophie. Il a voulu composer non pas une de ces grammaires de mots qui sont a la plaie de l’éducation », mais une grammaire d’idées, un art de penser, une sorte de logique de l’enfance. La saine didactique nous crie : «Peu de règles, beaucoup d’exercices. » La mère a appris à Tentant les éléments du langage, et elle Ta fait en s’abstenant de tout formalisme grammatical. Ce qu’elle a commencé à la maison, il faut que Tinstir tuteur le continue à Técole et qu’il écarte le plus possible les subtilités, les abstractions qui rebutent Tentant. Girard fait remarquer que les grammairiens ont établi les règles sur les faits, sur la pratique des auteurs et des orateurs qui parlent et écrivent bien. De même la grammaire n’a été pour rien dans le premier apprentissage verbal, dans la première évolution du langage de Tentant. Comme le disait Bernardin de Saint-Pierre, nous n’apprenons pas plus à parler par les règles de la gram-
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maire qu'u marcher par les lois de l’équilibre. La mère a rendu l’enfant attentif à ce qu’il voit, à ce qu’il touche ; elle a eu soin de lui montrer chaque objet, en meme temps qu’elle en prononçaitle nom. Il faut procéder de même, dans la mesure du possible, pour l’étude ultérieure de la langue ; il faut que l’enseignement scolaire ressemble à une conversation familiale, et qu’on emploie pour lalangue maternelle elle-même cette méthode directe qu’on applique aujourd’hui avec succès à l’enseignement des langues étrangères.
De très bonne heure. Girard avait conçu ses méthodes grammaticales et esquissé son œuvre définitive. Dès 1821, il publiait sa Gramynaire des campagnes [i)^ destinée aux écoles rurales. Pour de petits paysans qui, dans leurs familles, ne parlaient guère que le patois des villages, il était besoin d’un livre spécial, << calculé sur les besoins particuliers de la jeunesse des campagnes ». Et Girard l’avait rédigé, tout pénétré de son amour pour l’enfance, « en se mettant près d’elle et pour ainsi dire à sa place ». Peu de définitions, peu de règles.
(i) La Grammaire des campagnes, au moins la première partie, la seule qui ait été publiée, parut en 1821, approuvée par le Conseil d’éducation de Fribourg. Girard, dans son avis préliminaire, nous apprend qu’il avait eu pour collaborateur M. Romain de Warro. Il s’était aussi inspiré, sur certains points, des idées du célèbre abbé Gaultier, dont les Leçons de grammaire avaient été publiées à Paris en 1787, et qui, plus tard, après un long séjour en Angleterre, devint, lui aussi, un chaud partisan de l’enseignement mutuel.
La Grammaire des campagnes était utilisée en maint endroit, même dans de grandes villes. On s’en servait, par exemple à Lyon dans l'école protestante de filles, et avec un tel succès que les inspecteurs royaux qui la visitèrent en i83i déclaraient que, de toutes les écoles qu’ils avaient vues, c’était celle qui donnait les résultats les plus Svatisfaisants. Ils firent décerner une médaille d’honneur à la directrice.
rien que des exercices oraux suivis de devoirs écrits. Pas de savante et pompeuse terminologie. C’est par l’usage que les jeunes Suisses doivent apprendre la langue française, « la langue de l’Evangile et de la loi », afin de devenir des chrétiens et des citoyens. Et l’éducateur perçait déjà dans l’humble grammairien. 11 recommandait sa méthode, parce que, disait-il, elle forcerait la jeunesse à la réflexion et développerait son jugement. « L’éducation, disait-il, nous l’avons toujours devant les yeux. » Presque toujours Girard joignait un exercice moral à l’exercice grammatical. « Ce n’est pas sans doute ici une morale suivie et raisonnée , mais c’est un appel perpétuel à la conscience. » Pour inculquer plus fortement une idée morale esquissée dans une proposition. Girard la faisait passer par toutes les personnes du temps du verbe qu’elle contenait, estimant que cette répétition, six fois renouvelée, la graverait mieux dans l’esprit; et non sans quelque naïveté encore, selon que dans sa phrase il était question d'une vertu ou d’un défaut, il la faisait suivre d'une lettre de l’alphabet, B ou M [Bien ou 3Ialj.
« L’ingrat oublie son bienfaiteur (M). »
« Les élèves respectent leur maître (B). »>
Ce serait exagérer l’admiration que de qualifier « d’ingénieuse et de profonde » la psychologie de Girard, comme le faisait son ami François Naville; mais pour diriger un éducateur, mieux vaut une psychologie meme médiocre, meme mauvaise, que
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pas de psychologie du tout. Celle de Girard est im peu courte, simple et simpliste : elle permet de le classer parmi les philosophes de l’école écossaise et de l’école spiritualiste française. Comme Cousin, et avant lui, il parle du vrai, du beau et du bien. D’après lui, les facultés intellectuelles qu’il salue comme autant d’entités, de puissances distinctes, auraient pour origine le « sens », et il entend par ce mot le sens intérieur aussi bien que les autres. Excitée, stimulée par le « sens», l’intelligence entre en jeu : son rôle est de saisir les rapports, la liaison des objets que l’expérience lui présente. Elle est dominée par deux grands principes , deux lois souveraines qui constituent la raison, et qui sont le principe harmonie le principe de cause suffisante. Le premier exerce son empire sur. toutes les pensées, pour en exclure la contradiction, et y établir l’accord; le second, qui est à peu près l’équivalent de la raison suffisante de Leibnitz, oblige l’intelligence à concevoir l’enchaînement des causes et des effets. Au sens et à l’intelligence s’ajoutent deux autres facultés, la mémoire et l’imagination : — la mémoire, qui doit toujours être la mémoire des choses, si l’on veut qu’elle soit utile, et qu’il faut soumettre à cette règle : ne faire apprendre aux enfants que ce qu’ils comprennent; — l’imagination, qui est la faculté d'inventer, et à laquelle on est surpris que Girard attribue toutes les inventions de la science, comme si le raisonnement n’existait pas et ne jouait pas le rôle principal dans les recherches et les découvertes scientifiques.
L’intelligence, aux yeux de Girard, était la fa-
culté maîtresse. « Nous agissons comme nous aimons, et nous aimons comme nous pensons. » C’était sa maxime favorite^, la devise de sa pédagogie. L’intelligence est la source des bons sentiments, qui seront eux-mêmes le principe des bonnes actions. «Les vérités nourrissent les nobles etpures affections. » Parla, Girard entrait déjà dans la voie où s’engage de plus en plus la pédagogie moderne, quand elle cherche dans la vérité scientifique le fondement de la morale. Il subordonnait la volonté au sentiment, et le sentiment à la pensée. Pour faire l’honnête homme^ qui ne veut que le bien, on ne peut pas atteindre directement la volonté ; il faut donc agir sur elle par l’intermédiaire des sentiments, et les sentiments euxmêmes, on ne les forme que par le développement de l’intelligence.
La tâche serait d’ailleurs facile, si l’on admet la psychologie complaisante de Girard, qui croit n’avoir à relever dans la nature humaine aucun instinct primitivement mauvais. Tous les penchants hostiles, « l’envie, la jalousie, la vengeance, la haine )),'ne sauraient être d’après lui des tendances naturelles , puisqu’ils sont mauvais et qu’ils ne pénètrent pas le cœur de tous les hommes. Égaré par sa bonté indulgente, Girard ne croit pas au mal dans l’humanité, ou n’y croit que le moins possible ; et cependant il s’en faut que les hommes aient toujours été bons et bienveillants à son égard.
Il y aurait à recueillir dans les essais psychologiques de notre auteur plus d'un détail intéressant, entre autres ses aperçus si fins sur le rôle
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de rimaginalion dans le développement de la sympathie. Paul Janet ne taisait que répéter Girard, lorsqu'il s’attachait à montrer que pour compatir aux peines d’autrui, pour fondre notre vie dans celle de nos semblables, il Tant savoir se représenter vivement leurs sentiments et leurs soullrances.
Louons aussi Girard d’avoir esquissé quelques traits de la psycholog-ie de l’enfant, délicatement observés, sauf peut-être que, dans ses illusions optimistes, il le voit lui aussi trop en beau. Ainsi il spiritualise trop tôt le sourire enfantin, où il prétend, dès six mois et même avant,* trouver la preuve que l’enfant a déjà idée de la bonté de sa, nourrice, tandis qu’il ne faut guère y voir encore que l’expression de l’appétit satisfait.
, Où Girard a vu juste, c’est lorsqu’il se représente l’intelligence, non comme une faculté toute faite dès la naissance^ mais comme un germe que l'éducation développe peu à peu. Il y a, disait-il, deux théories de psychologie pédag’ogique, fausses l’une et l’autre, si elles restent exclusives : celle des partisans de l’instruction à outrance qui ne songent qu’à accumuler les connaissances, à meubler l’esprit, sans s’inquiéter de savoir si l’esprit est déjà formé; et celle aussi des « forgerons de l'âme », comme il les appelle, qui ne se préoccupent que de cultiver les facultés, de les étendre et de les fortifier en elles-mêmes, sans leur fournir les connaissances appropriées, qui seules cependant peuvent les nourrir et les développer. La vérité est dans l’association de ces deux tendances, dans l’effort d’un éducateur avisé qui fait servir l’enseignement positif des divers éléments du savoir
humain à l’exercice et par suite au développement harmonieux de toutes les facultés. Ce résuttat, que les humanistes attendaient autrefois de l’étude des lang-ues mortes, Girard compte l’obtenir par l’étude de la seule langue maternelle, dont l’enseignement régulier assurera l’acquisition des qualités intellectuelles, l’ouverture, l’aplomb, c’està-dire l’attention, et enfin la justesse de l’esprit, qui est la condition de la droiture du cœur.
Girard, médiocre psychologue, il faut l’avouer, était-il un meilleur moraliste ? Théoriquement, son optimisme l’aveuglait. A travers la pureté et l’élévation de sa propre conscience, il n’entrevoyait pas toutes les difficultés du problème moral. Il estimait que Kant était allé inutilement chercher bien loin le fondement du devoir. Il le trouvait, quant à lui, dans la nature même, dans le besoin d’ « harmonie » qui est « l’ame de notre âme ». Dès qu’il y a accord entre notre manière d’agir et l’objet auquel faction se rapporte, il y a moralité. Mais précisément il s’agirait de savoir comment et en vertu de quelle obligation, de quelle loi, cet accord doit et peut s’établir. Là-dessus Girard reste réellement confus et superficiel. L’ « harmonie » ne se réalise pas aussi aisément qu’il le suppose. En cela, d’ailleurs, et très modestement, il ne pensait pas avoir fait une découverte. Il faisait honneur de sa propre doctrine à Épictète, d’abord, et à son Manuel^ ensuite aux Anglais Clarke et Wollaston, à l’Allemand Wolf, qui tous, plus ou moins clairement, auraient accepté le même principe dans leurs théories morales.
Pratiquement, le « moraliste de Fribourg » prend
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sa revanche. Ce serait, par exemple, une ingénieuse marche à suivre, pour qui veut moraliser un enfant, que de procéder comme Girard recommande de le faire. « Ramenez l’enfant, dit-il, jusqu’à son berceau ; établissez ensuite avec lui le compte couimntàe ce qu’il doit à ses parents, compte qui augmente tous les jours, d’heure en heure, et qu’il ne pourra jamais acquitter complètement. Faites de meme le compte de ses obligations envers la société, des bienfaits dont il lui est redevable. Et le résultat sera, si vous avez su d’ailleurs éveiller son intelligence, qu’il deviendra un bon fils et un bon citoyen. »
L’éducation morale est la grande préoccupation de Girard. Et voilà pourquoi chacun des exercices de sa grammaire tend à être une leçon de morale. On peut sourire de cette idée qui lui est propre qu’on apprendra la vertu par la conjugaison des verbes. En conjuguant au singulier et au pluriel, aux trois personnes, à tous les temps et à tous les modes, les devoirs de la morale et les vérités de la religion, on apprendrait à les bien connaître et à les pratiquer I Mais comment ne pas être touché de l’intention, quelque naïf que soit le procédé qu’elle inspire à Girard?
Girard ne pensait pas que l’homme fût capable d’un désintéressement absolu; par suite il ne le détournait pas de la recherche du bonheur ; mais le secret du bonheur, c’est la vertu : « Pour devenir heureux, il faut commencer par devenir bon. »
Girard savait aussi que l’enfant, dans son initiation au devoir, a besoin d’être soutenu, encouragé, loué, et que sa faiblesse et sa fragilité doivent être
secourues par des maîtres justes et bienveillants. «L’enfant de sept ans porte au fond de son ame l’indélébile amour de la vérité et du bien; mais cet immense trésor, il le porte dans un vase de terre... »
Pas de cours de morale didactique, pas de leçon excathedra, « J’ai deviné le fond de votreméthode, disait à Girard un instituteur g'énois qui avait visité l’école de Fribourg : c’est la morale et la religion que vous avez essentiellement en vue, mais vous vous y prenez comme si vous faisiez tout autre chose, quasi aliud faciendo. »
Girard mêlait la morale à tous les enseignements. Toutes les parties du programme des études devaient en être imprégnées. Le titre même de Cours éducatif suffit à révéler la pensée maîtresse de son auteur. La langue, avant tout, est l’instrument de l’éducation, la clé qui ouvre l’esprit et le cœur de l’enfant. Mais les autres enseignements peuvent aussi concourir au même but. Il n’y avait pas Jusqu’à l’arithmétique que Girard n’enrôlât dans sa campagne éducative. Il avait rassemblé un volumineux recueil de problèmes qui portaient sur la famille, sur la société, sur la patrie ; il y faisait, pour ainsi dire, toucher du doigt aux élèves les avantages de l’ordre, de l’économie, de la propreté, du travail, et les conséquences funestes des défauts opposés. Et l’évaluation chiffrée de ces conséquences serait, d’après Girard, une leçon indirecte de morale, plus efficace que tout enseignement direct.
D’après mon intime conviction, tout ouvrage élémentairii •pour l’enfance doit être un moyen d’éducation. S’il se borne
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à donner aes connaissances..., je puis approuver l’ordre et la vie tiuc l’auteur a mis dans son travail, mais je no Euio pas content de lui. Je suis même blessé de ne troavbr qu’un maître de langue, d’histoire naturelle et de géographie, quand j’attendais quelque chose de plus grand : un instituteur de la jeunesse formant l’esprit pour former le cœur...
Et ailleurs :
Il n’est pas un seul objet dans l’instruction des enfants qui, entre des mains tant soit peu habiles, ne puisse plus ou moins servir à Téducation. Chacun d’eux offre son tribut... Recevoir ces diverses offrandes, les réunir et les mettre au service des sentiments honnêtes, nobles et généreux, tel est, à mon avis, le grand devoir de l’instituteur, la grande pensée de son art : je voudrais l’appeler sa pensée mère.
Girard recommandait le dessin à cause de son utilité pour la classe laborieuse, pour les professions industrielles ; mais il le considérait aussi comme un élément de culture morale, parce qudl développe le g*oût et éveille le sentiment du beau.
La g-éographie, elle encore, peut devenir une école de patriotisme et de vertu. Elle se prête merveilleusement « à la sublime intention » ; et pour le prouver Girard avait écrit Y Explication du plan de Fribourg, Il y appelait l’attention des enfants sur les bienfaiteurs de leur ville natale, afin de leur proposer des exemples de bonté, et il rattachait h la description des édifices publics des leçons de justice et d’humanité.
Quelque effort qu’il fasse pour rattacher aux exercices de son Cours de langue toutes les connaissances nécessaires. Girard veut bien reconnaître pourtant que les propositions qu’il y a entassées ne peuvent suffire pour une instruction
complète. Ces milliers de phrases isolées, qui portent successivement sur la famille, sur la société, sur le g*enre humain et les ditférents pays, sur la nature et sur Dieu, ne peuvent être qu’une initiation, une ébauche. Le Cours de langue ne fait que glaner dans ce champ immense » ; il ne saurait lout embrasser; il ne peut prétendre se substituer là l’enseignement spécial des diverses sciences. Par suite. Girard admettait que des enseignements distincts de la géographie, de la physique et de l’électricité, de la zoologie, même de l’astronomie, devaient accompagner ou précéder le cours de langue .
Girard ne s’est pas contenté d’exposer sa doctrine dans son livre V Enseignement régulier de la langue maternelle: dans les quatre volumes du Cours éducatif, il a appliqué sa méthode. C’est à Paris que le Cours fut imprimé et publié, avec Laide de deux collaborateurs, Rapet et Michel.
Rapet(l) mérite de ne pas être oublié dans les annales de l’éducation française. Et ce n’est pas seulement parce qu’il a été le collaborateur de Girard, ni parce que nous devons à son zèle de bibliophile la précieuse collection de livres qui a formé le fonds de la bibliothèque du Musée pédagogique : c’est aussi parce qu’il a su, en 1850, devant la commission qui préparait la loi Palloux, défendre avec énergie les instituteurs et l’Université. C’était un homme simple et doux, plutôt timoré dans ses opinions. En sa qualité de directeur de l’école nor-
(t) Rapet (Jean-Jacques) était né dans l’Ain en 1800. De 1861 à 1869, il a été inspecteur général de l’enseignement primaire. Il lait entré en relations avec Girard dès i838. par l’intermédiaire de F. Naville. Il lui fit visite à Fribourg en i844-
RAPET Eï MICHEL.
male de Périgiieux, puis d’inspecteur primaire à Paris, il était à môme de déposer avec compétence dans l’enquête ouverte sur la situation de l’enseignement primaire. Dans un écrit qu’il avait publié en 1847, il constatait le manque de foi religieuse chez un grand nombre d’instituteurs. Mais, devant la commission, où soufflait avec violence l’esprit de réaction, il se porta garant de leur moralité; il insista sur la nécessité de faire appel à leur dignité personnelle, au risque de développer en eux quelque mouvement d’orgueil; il affirma qu’on exagérait, quand on parlait de leur adhésion en masse au socialisme, qu’on exagérait encore, quand on leur reprochait leur hostilité contre les curés, alors qu’il fallait tenir compte aussi de l’hostilité des curés contre les instituteurs. Bref, après l’avoir entendu. Cousin dit : « Gela est excellent ! » et Thiers, qui marchait alors avec la réaction : « Cela est détestable ! ».
Michel a joué lui aussi un rôle assez important dans l’histoire de notre éducation nationale. Il était enfant de l’Ain, comme Rapet ; et l’on ne peut s’empêcher de remarquer qu’ils sont nés l’un et l'autre sur les frontières de la France, et que le département de l’Ain est limitrophe de la Suisse, pas loin de Fribourg, le lieu de naissance de Girard.
Michel a dirigé à Lyon, de 1823 à 1835, une institution prospère, où l’enseignement, établi sur des principes religieux, s’inspirait des idées et des méthodes de Girard. Puis il s’installa à Paris, et, dans le premier numéro du journal V Éducation pratique^ qu’il fonda en 1833, il publia une biographie de Girard. C’est lui qui présenta le Cours
éducatif k l’Académie française. Il méritait bien que le ministre Falloux, lorsqu’il constitua le 4 janvier 1849 une commission extra-parlementaire pour préparer un projet de Joi sur l’enseig nement, l’y inscrivît avec ce seul titre : « Michel, collaborateur du P. Girard (1). »
La préparation de l’œuvre avait été long-ue : la publication ne marcha pas vite non plus, comme en témoigne la volumineuse correspondance que Girard échangea avec Rapet, de 1838 à 1848 (2).
Plusieurs fois Girard fut sur le point de. se brouiller avec ses deux collaborateurs parisiens, qui ne cessaient de lui demander des modifications dans le texte, afin de mieux approprier le livre aux écoles françaises. IJ ne les avait autorisés qu’à corriger ses fautes de style, ses germanismes. Pour le fond, il restait intraitable, et ne soufiVait aucun changement. Il ne voulait à aucun prix d’une adaptation à la française. D’autre part, voyant approcher le terme de ses jours, il avait hâte d’en finir, et il se plaignait, comme Rousseau, de la lenteur de ses éditeurs. Il allait même jusqu’à suspecter leur bonne foi : « Cette impression tarde scandaleusement. On dirait qu’elle a été confiée à des
(i; Louis Michel, né en 1795, mort a Dijon en 1874, élève du colîège de Belley, fut d abord professeur de rhétorique au Puy et à Moulins. Il s’établit à Lyon en 1828, et y fonda la Société d'édacalion et d’enseignement qui existe encore. Douze ans après, il s’installa à Paris ; il y publia le journal l’Éducation pratique, puis l’Éducation, avec Rapei, Eugène Rendu. Sous l’Empire, il fut professeur à l’école Turgot.
(2) La première partie du Cours éducatif parut en janvier i845 ; la seconde en i84b; la dernière en 1848.
(8) Girard, d’ailleurs, rendait justice à Rapet et appréciait les services qu’il lui rendait ; « Je remercie le Ciel de m’avoir donné
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Le litre du Cours éducatif indique le sens, le caractère général de l’œuvre : Girard n’y sépare jamais l’éducation de rmstruction
Les premières leçons doivent etre des leçons de choses. On fait nommer à l’enfant les objets qu’il connaît, les personnes, les animaux, les choses, et on lui fait acquérir par là les notions de nom commun et de nom propre, de genre et de nombre. On le provoque ensuite à trouver de lui-même les qualités physiques ou morales des objets, et par là à se familiariser avec les adjectifs qualificatifs. On a soin, d'ailleurs, en faisant nommer chaque qualité, comme plus tard en faisant énoncer chaque jugement, de demander à l’enfant : « Est-ce bien? Est-ce mal? »
L’accord de l’adjectif et du nom s’apprend par la pratique. On exerce l’enfant à associer des adjectifs à des noms qu’il a trouvés et réciproquement.
Une fois en possession des éléments essentiels de la proposition, l’enfant aborde l’étude de la proposition elle-même,et par suite l’étude du verbe qui doit être toujours conjugué par propositions. Girard n’emploie d’ailleurs au début, dans des propositions très simples, que l’indicatif, l’impératif, l’infinitif et le participe ; il remet à plus tard l’étude du conditionnel et du subjonctif Remarquons en outre qu’il mène de front l’étude des temps simples de toutes les conjugaisons.
Les grammaires en usage ont le tort de ne
un aide tel que vous... Nous travaillons tous deux pro Deo et palria; la dernière est quelquefois ingrate, mais Dieu s’est chargé de la reconnaissance... »
s’occuper que de la langue écrite. Girard voulait surtout faire parler ses élèves. L’enseignement de la langue maternelle devait être exclusivement oral : « C’est à la parole que sont confiées les leçons du Cours de langue. » Pas de livre entre les mains des élèves (1). « Si vous remettez le Cours aux enfants, disait-il, ils l’apprendront par cœur, pour le bien réciter. » Tout le profit espéré sera par suite perdu, et l’on retombera dans « le stérile et triste mécanisme de la mémoire », qui étaitodieux à Girard. i
On est surpris, quand on ouvre le livre de Girard, de constater qu’il jette tout de suite son élève dans l’étude de la syntaxe, en la faisant d’ailleurs marcher de front avec la conjugaison et le vocabulaire. Mais c’est là précisément une des innovations auxquelles il attachait le plus d’importance. Tandis que les grammaires désarticulent, pour ainsi dire, le tout vivant qu’est une proposition ou une phrase, et proposent successivement à l’attention du commençant les dix parties du discours. Girard lui offre tout de suite des prupositions, des pensées, avec le verbe qui est le mot par excellence, et comme l’âme de la phrase.
Nous n’insisterons pas sur la critique du Cours éducatif: les défauts n’en sont que trop apparents. Girard reprochait à Pestalozzi la raideur et la monotonie des exercices que celui-ci proposait dans le Livre des Mères) mais lui-même ne s’exposaitil pas au même reproche? Et, alors qu’il attachait avec raison une si grande importance à la variété
(i) Rapet et Michel trahirent complètement les intentions de Girard, lorsqu’ils rédigèrent un manuel pour les élèves.
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des études, n’aurait-il pas dû comprendre qu’un cours de langue maternelle poursuivi pendant six années ne pouvait à la long'ue que fatig-uer et dég-oûter les enfants?
Girard voulait un apprentissag*e direct et vivant de la lang-ue : mais alors, au lieu de soumettre l’élève à un interminable défilé de propositions isolées, qui, quelque ing-énieuse qu’en fût la succession , avaient toujours quelque chose de factice, pourquoi ne pas le jeter tout de suite dans la lecture des bons auteurs?
Une critique plus grave, c’est que Girard allait inconsciemment contre son but, qui était de supprimer le verbalisme, lorsqu’il enseignait la morale par les mots, dans une suite de propositions et de maximes, sans songer à faire appel à l’action. Il oubliait ses propres recommandations : « La culture que l’on destine à l’enfance doit être le produit commun des leçons directes qu’on lui donne, et de ce qu’elle est capable de trouver elle-même sur le chemin qu’on lui ouvre. » Trop disposé à subordonner l’action au sentiment (réserve faite cependant pour la liberté) et le sentiment à la pensée, il oubliait que le sentiment précède souvent et devance l’idée, que la nature n’offre pas l’ordre régulier qu’il imagine, que c’est l’action surtout qui peut développer les sentiments, et l’exercice réel qui féconde le cœur.
Sile libéralisme religieux de Girard avait alarmé quelques-uns de ses compatriotes suisses, il éveilla aussi en France les suspicions de certains universitaires, d’une orthodoxie vraiment chatouilleuse.
G. Comparé. — Le P. Gh'ard.
Il fi’est guère surprenant que l’archevêque de Paris, dont les éditeurs avaient sollicité l’approbation, afin d’ouvrir au Cours l’accès des écoles congréganistes, l’ait sèchement refusée, disant: « il y a des erreurs dans ce livre ! » Mais qui croiraitpossible que le religieux de Fribourg n’ait point paru assez catholique à Ambroise Rendu, le membre alors influent du Conseil royal de l’instruction publique. Le manuscrit du Cours éducatif \m avait été communiqué : on voulait, par son intermédiaire, obtenir l’approbation du Conseil. Rendu rédigea toute une série d’observations critiques, et demanda des retouches. Girard s’y refusa, disant qu’il n’avait pas voulu écrire un catéchisme. Ce que Rendu reprochait à Girard, c’était d’abord son optimisme sur la nature humaine. N’avait-il pas osé écrire : « Les tendances naturelles ne peuvent être que bonnes, puisqu’elles sont l’œuvre du Créateur? » — « Cela, c’est du Rousseau», s’écriait Rendu. — « Non, c’est du saint Paul, ripostait Girard, puisque l’apôtre a dit: « Tout ce que Dieu a créé est bon (1). » Mais Girard avait d’autres torts encore : il ne parlait jamais de pénitences à faire; il se taisait sur le péché originel; il ne faisait nulle part mention de l’Église ; il tendait manifestement au rationalisme... Girard se défendit avec vivacité. Devenu défiant et soupçonneux avec l’âge, il était tenté de croire que les critiques de Rendu « lui avaient été dictées par un intérêt tout autre que celui de la vérité». Et sur le fond du procès il disait: « Si c’cfst être rationaliste que vouloir fonder en raison
(i) l’remière épître de saint Paul à Timothée, ch. IV, 3
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les véj‘ités de l’évangile, comme l’a fait Nicoië dans son livre sur les FondemenU de la foi^ oui, je suis rationaliste. » Et aux vues étroites de son contradicteur, il opposait la religion d’un Dieu de bonté, qui a faitde l’homme son collaborateur, puisqu’il lui a laissé la charge d’achever la création; car « aux fruits âpres des arbres sauvages, bons pour la dent du sanglier, c’est l’homme qui; par les soins de sa culture, a su donner la saveur et le parfum... »
Heureusement tous les universitaires de cette époque n’étaient pas de l’école de Rendu. Cousin, en particulier, qui poursuivait alors son rêve de l’alliance de l’Université et de l’Église, de la réconciliation de la philosophie avec la foi, avait, pour ainsi dire, trouvé son homme dans le P. Girard.
Les lettres qu’il lui adressait méritent d’être citées, non seulement parce qu’elles témoignent de la haute estime que professait pour le moine philosophe un homme dont le jug^ement n’est pas à dédaigner, mais aussi parce qu’elles caractérisent nettement les sentiments d’un penseur qui a si longtemps régenté la philosophie française.
En 1840, ministre de l’Instruction publique Cousin qui, trois ans auparavant, avait visité Girard à Fribourg, le faisait nommer chevalier de l’ordre royal de la Légion d’honneur; et en lui communiquant le décret, en date du 5 mai 1840, il lui écrivait :
Que votre modestie, mon révérend Père, ne se trouble point d’une pareille distinction... Les excellentes méthodes que vous avez introduites dans les écoles de Fribourg vous ont placé au premier rang parmi ceux qui se sont occupés d’éducation. Dans votre humilité chrétienne, vous reporterez
l’honneur qui vous est fait à la cause que vous représentez, la cause sacrée de Uéducation du peuple. D’ailleurs, vous le dirai-je, le bruit de vos malheurs est parvenu jusqu’au roi avec celui de vos vertus, et il a pensé que décoration qu’il vous envoie vous serait à la fois une consolation et une pro- Tection contre Lenvie... Pour moi qui, plus que jamais, suis an serviteur dévoué de la cause qui vous doit tant, et qui me considère comme un de vos disciples par la communauté de nos vues et surtout de nos intentions, je me trouve heureux d’avoir pu proposer au roi de placer sur un cœur aussi noble que le vôtre la décoration de la Légion d’honneur.
L’amitié de Cousin pour Girard ne se démentit jamais. Dans une lettre du 5 juillet 1844, il le remerciait en ces termes de l’envoi de son portrait (1) :
Mon bon Père, j’ai reçu votre portrait du même cœur que vous me l’offrez. Je le regarderai souvent pour m’encourager dans les épreuves de ma vie. La fermeté, je l’espère, ne me manquera point. Mais demandez à Dieu pour moi la sérénité intérieure, la foi en lui seul et la charité envers ceux qui nous persécutent.
Et après lui avoir annoncé la décision prochaine, qui allait être bientôt officielle, par laquelle IWcadémie française (2) lui attribuait un prix Montyon de six mille francs, il terminait sa lettre par ces mots :
Adieu, mon bon Père, souvenez-vous de moi, quand vous parlez à vos amis et quand vous priez Dieu (3),
(1) C’est le peintre Bonjour qui fit, en 1842, le portrait du P. Girard.
(2) Le livré de Girard fut proposé pour ce prix par Cousin. Patin, Saint-Marc Girardin, etc. La seule objection fut que le P. Girard n’était pas de nationalité française. On arrangea les choses en faisant valoir que sa famille était d’origine dauphinoise.
(3) Girard avait eu l’intention de dédier le Cours de langue à Cousin i y renonça, en raison des dissentiments de Cousin aveo Villemam
LETTRES DE COUSIN A GIRARD
Malgré l’amitié et le patronag’e de Cousin, de Patin, de Saint-Marc Girardin, le succès du Cours éducatif, dont la publication s’acheva en 1848, ne fut pas aussi complet qu’on aurait pu l’espérer. L’écoulement de la première édition fut des plus lentes. «Mon travail, disait tristement Girard, fera plus de fortune en Allemag*ne qu’en France (1). » 11 ne pouvait être question de faire adopter par les instituteurs, du jour au lendemain, un livre dont les nouveautés auraient bouleversé les habitudes et les méthodes reçues. Ce qui en rendait l’application difficile, c’estque, au dire de Girard lui-même, toujours fidèle à l’enseigmement mutuel, le Cours, par son caractère « profondément gTadué », exig-eait la collaboration des moniteurs, au moins pour l’étude delà syntaxe et de la conjugaison: l’enseignement du vocabulaire et la correction des compositions étant seuls réservés à l’instituteur. Pour que le livre fût admis dans les écoles, il fallait d’ailleurs une autorisation ministérielle. Les éditeurs la demandèrent, au moins pour les écoles normales, au ministre Salvandy. Mais la Révolution de 1848 éclata, et le ministre de Louis-Philippe disparut avant d’avoir pris une décision. Son successeur, le ministre de la République, Hippolyte Carnot, qui faisait personnellement usage, dans l’éducation de ses fils, du livre de Girard, n’eut pas le temps, comme il en avait l’intention, de l’introduire officiellement dans les écoles.
L’occasion favorable était manquée. Le Cours, d’ailleurs, n’était pas fait pour devenir un livre
(i) L.'Enseignemenî régulier avait été traduit en langue allemande dès son apparition.
de classe : l’esprit de l’œuvre de Girard devait seul lui survivre. Si le destin l’avait fait vivre de notre temps, il aurait vu que ses sag*es avis n’étaient pas toujours méconnus. Il aurait lu, avec un sourire d’assentiment, les instructions officielles, jointes, en 1902, aux programmes de notre enseignement secondaire, en ce qui concerne l’étude du français, et où sans cesse est répétée cette recommandation formelle: « Les règles seront enseignées surtout par l’usage. Le professeur no manquera aucune occasion de faire constater aux élèves qu’ils les appliquent instinctivement. Il rattachera donc constamment son enseignement aux exemples fournis par le langage parlé ou écrit. L’étude de la grammaire aura pour objet de résumer dans des formules précises les règles tirées de l’expérience. » N’est-ce pas l’inspiration de Girard qui re^it en partie dans ces prescriptions?
Chez combien de grammairiens contemporains , Girard ne retrouverait-il pas la trace de son influence ? Il saluerait un disciple en M. Carré, qui, dans ses livres, a été, dans ces derniers temps, le propagateur de la méthode « maternelle», ou directe, de l’enseignement du français, mais qui a oublié de dire que Girard a été en cette matière le précurseur.
La modestie de Girard aurait été peut-être froissée, mais son amour-propre flatté, de recevoir les louanges que lui adressait, en 1882, un professeur français: « Plein de vues neuves et hardies, original par l’ordre des matières comme par le système d’exposition, révolutionnaire même dans la terminologie gramma-
influench: posthume.
ticale (1), XEmeignement régulier de la langue maternelle est une mine où nous pouvons puiser largement (2). »
Girard eût certainement applaudi aux efforts tentés dans ces derniers temps pour simplifier les théories grammaticales, notamment celles des dilfé" rentes espèces de propositions. Sans doute, ces efforts n’aboutissent pas toujours. Les désaccords subsistent. Grammatici certant.,. Il s’en faut que la lumière et l’unité cherchées apparaissent au bout de toutes ces discussions. Tel de nos grammairiens ' distingue encore douze, quinze genres et espèces de propositions; il compte, par exemple, jusqu’à cinq catégories de propositions principales ou indépendantes, jusqu’à dix formes de propositions subordonnées: complétive, interrogative, indirecte,. causale, temporelle, concessive, consécutive, finale, conditionnelle, comparative, comparative et conditionnelle; et il établit encore une troisième grande catégorie , celle des incidentes qui peuvent être elles-mêmes des relatives, des participiales...
Cette classification luxuriante, cet èxcès d’analyse subtile et abstraite, que Beauzée condamnait déjà, n’était pas du goût de Girard , et il se serait rallié, ^ s’il avait pu les connaître, aux conclusions de M. Albert Lafargue, qui, voulant comme lui réconcilier la grammaire avec la raison et avec la vie, se
(1) Girard, par exemple, supprime les pronoms, qu'il appelle des articles. Il distingue plusieurs espèces d’artic'ies.
(2) Voir les articles de M. Lafargue dans le Ballelin pédagogique de V Enseignement secondaire^ 1882. Plus récemment, M. Lafargue a écrit ; « Girard a démontré que l’analyse rationnelle n’est pas un embarras pour l’esprit, mais une lumière, qu’elle n’est pas une sur charge pour la mémoire, mais un appui. » V. la Revue l'Enseigne ment secondaire, i5 mars 1906.
contente de distinguer deux catégories de propositions... (1).
Mais ce qui, dans la marche en avant de la société moderne, eût intéressé Girard tout autrement que de simples réformes grammaticales, c’est le progrès de l’instruction populaire. «Homme de Dieu et du peuple », le mouvement qui emporte de plus en plus les nations, même la pieuse Angleterre, vers la laïcité des écoles, l’aurait probablement effrayé : non pas la laïcité du personnel, puisqu’il l’appliquait lui-même dans son école de Fribourg, mais la sécularisation de l’enseignement, qui aurait inquiété sa foi. Sauf ce point. Girard aurait suivi avec une ardente sympathie le développement de l’éducation populaire qui était son rêve le plus cher.
Il écrivait à Rapet le 29 juillet 1848 : « Votre gouvernement provisoire commence à comprendre le besoin de l’éducation, qui est le seul moyen de salut pour les peuples comme pour les individus. » Et cette éducation, il la voulait pour tous les hommes, pour tous les « novices de la vie », comme il disait, en quelque rang de la société que le sort les eût placés. Il sentait que ses livres ne pourraient d’abord servir que dans les classes aisées, celles « où il y a de la culture et de l’ame », mais il espérait que d'autres « amis de l’enfance » viendraient après lui, qui sauraient approprier ses méthodes à toutes les intelligences : « J’ai une profonde pitié pour cette masse populaire qui, au
(i) Voyez les articles de MM. Dussouchet, Sudre, Hamel, Lafargue, Brizemur, dans la Revue l' Enseignemenl secondaire^ années 1903-1906, passim.
LA COÉDUCATION
fond, constitue partout le genre humain, et que les savants négligent partout. »
Girard a donc travaillé pour le peuple, et ce qui suffirait à le prouver, c’est que de la langue maternelle, accessible à tous, il faisait l’instrument de l’éducation universelle. Il ne voulait plus de l’idolâtrie de la Grèce et de Rome, et ne croyait pas qu’il fût nécessaire de recourir aux seules langues anciennes pour former l’esprit et le cœur des hommes.
Par là, il modernisait l’instruction, et il y conviait également les deux sexes. Il désirait que ses ouvrages fussent reçus dans les « écoles de demoiselles ». — « Je les ai particulièrement en vue, car elles seront mères. »
Il échappait à quelques-uns des préjugés les plus tenaces de l’Église^ en acceptant, par exemple, la. coéducation comme le prolongement naturel de la vie de famille. Voici ce qu’il écrivait à ce sujet :
Je sais que je me mets en opposition avec une opinion qui ne croit pas pouvoir séparer les sexes assez tôt. Mais j’ai pour moi une autorité bien plus ancienne et bien plus respectable que ne peut l’être celle des hommes, puisque c’est celle du Créateur. Ne fait-il pas naître dans les familles la fille à côté du garçon, sans doute pour qu’ils soient élevés tout près l’un de l’autre, qu’ils gagnent tous deux par leur rapprochement? Tant que les passions n’ont pas parlé, qui n’est pas à l’âge de nos élèves, il n’y a pas plus de danger de réunir à une même leçon des camarades de différent sexe qu’un frère et une sœur...
Les dernières années de Girard furent pénibles et douloureuses. Pendant de longs mois, atteint
de plus d’une infirmité, il supporta courageusement de dures souffrances. Il y eut des retours à a santé, suivis de rechutes. Son tempérament vigoureux luttait obstinément contre la mort.
« Son esprit garde toute sa verdeur, écrivait en 1848 à R.apet un de ses neveux; son âme est résignée et calme. » Ce calme était pourtant troubla par des tristesses morales. En 1846, il avait perdu son plus vieil ami, François Naville. En 1847, au milieu des déchirements de la guerre civile et des luttes du Sonderbund, alors que les ultramontains, ses éternels adversaires, reprenaient le dessus, il confiait ses peines à Rapet : « L’esprit qui règne ici est tel qu’un homme sensé et chrétien s’y trouve presque en enfer. . . Tout ce que je vois est si triste que je m’exilerais une seconde fois si je n’avais pas quatre-vingt-deux ans. » Les nouvelles de France ajoutaient au chagrin de voir sa propre patrie divisée en deux camps ennemis; il craignait que la République de 1848 ne renouvelât les violences et les excès de la Révolution de 1793 : « Je ne puis, disait-il, m’empècher de gémir sur les maux de la France : en religion, elle court sans cesse de la licence au bigotisme, comme en politique, elle est toujours prête à passer sans transition de la licence au despotisme. L’idée du christianisme, si grande et si pure, n’est pas comprise en France. Chateaubriand ne l’a pas comprise dans son Génie du Christianisme »
Girard s’éteignit doucement le 7 mars 1850. Quelques heures avant d’expirer, il fit appeler ses confrères du couvent pour prendre congé d’eux. Il achevait â quatre-vingt-cinq ans une vie laborieuse
DEHNIÈUES ANNÉES.
qui, à certains jours, avait été cruellement tourmentée. Du moins ses compatriotes célébrèrent ses funérailles avec une pompe inusitée, et ils rendirent à sa mémoire des hommages enthousiastes, dont la sincérité l’aurait touché, mais dont il eût désavoué l’emphase, lui qui avait demandé à être enseveli sans bruit dans le caveau de l’église des Cordeliers. Le journal le Confédéré, du 9 mars, disait : « Incomparable Girard, toi qui à l’intelligence la plus élevée unis le cœur le plus magnanime, toi l’ami des pauvres, des malheureux, des souffrants, qui sus nous faire aimer Dieu, lorsque* tant de gens semblent avoir pris à tâche de lefaire haïr en le composant à leur image, noble, excellent Girard, ton souvenir demeure impérissable parmi nous. Puissent l’être de même quelques-unes de tes vertus,' et surtout ce grand cœur d’homme, de citoyen, de chrétien, que ni les rigueurs de ta vie solitaire, ni les préjugés de ton état, ni les injustices de tes concitoyens, ni les insinuations et les petites passions de ton entourage, ni la lassitude qui succède souvent aux plus généreux efforts, n’ont jamais pu altérer ni abattre !... i) Le même enthousiasme éclatait dans les strophes d’un ami de Girard, le baron de Wissemberg ; « Écoutez, Suisses. Entendez-vous la cloche funèbre dont les tintements mélancoliques vous annoncent une triste nouvelle? C’est la mort d’un ami dont la vie tout entière a été consacrée à votre bonheur 1 Chaque pulsation de son cœur battait pour vous. Quels doux rayons de lumière se répandaient de sa^ cellule monastique ! Comme l’enfance était suspendue à ses lèvres et à ses regards ! Mères de
famille, apprenez de lui avec quels tendres ménagements on fait éclore les esprits. Soyez pour vos enfants ce qu’il était pour eux, et que ce soit là la fleur de la reconnaissance placée par vos mains sur l’autel de sa tombe... »
Dix ans plus tard, le 29 juillet 1860, devant la statue que la reconnaissance publique érigeait à Girard, Daguet s’écriait, non sans éloquence : <( Salut à toi, vénérable vieillard dont les traits majestueux et doux respiraient le plus pur amour de Dieu et des hommes, dont la bouche ne s’ouvrit presque jamais que pour bénir et pardonner!... Salut à toi, qui fus toujours l’ami des pauvres, des npprimés, qu’aucune douleur ni aucune joie humaine ne trouva jamais insensible, et qui conserva si vives et si brûlantes sous la robe du moine les pures et saintes affections de la famille, de l’amitié et du patriotisme... »
Saluons à notre tour en Girard l’éducateur ingénieux, le novateur prudent, le travailleur patient, et aussi le sage, l’homme doux et bon, qui a aimé ’humanité, qui n’a vécu sa longue vie que pour la servir, qui a parfois souffert pour avoir voulu élargir rhorizon de l’intelligence humaine ; le philosophe dont on a pu dire qu’ « il atténuait les dogmes de la religion pour exalter la raison », celui enfin qui dans un temps d’agitation, au milieu des fanatiques de la politique et de l’Église, parmi les préjugés de l’ignorance , est resté un homme de paix et de réflexion, par-dessus tout un homme de pensée. C’est de son expérience personnelle qu’il avait tiré sa grande maxime : «L’homme agit comme il aime, et il aime comme il pense. »
CONCLUSION
• iC9
« Penser, disait-il encore, est un Ijesoin pour l’esprit, puisque c’est sa vie; et c’est aussi un plaisir. » On serait tenté de croire que c’est le plus grand plaisir que Girard ait connu, s’il n’était pas de ceux dont un de ses compatriotes, Charles Secrétan, a dit : « Pour certains esprits, exister c’est se rendrè utile » ; et si le plaisir de se rendre utile n’était pas le vrai bonheur pour un homme de bien.
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